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ESSAI 

SUR LA VIE ET LES ÉCRITS 

DE P-L. COURIER '. 



La vie d'un grand écrivain est le meillecir commen* 
taire de ses écrits ; c'est l'explication et pour ainsi dire 
l'histoire de son talent. Cela est vrai , surtout , de celui 
qui n'a point suivi les lettres comme une carrière, et dont 
l'imagination, dans l'âge de l'activité et des vives împres» 
tsions , ne s'est point appauvrie entre les quatre murs d'un 
cabinet ou dans l'étroite sphère d'une coterie littéraire. 
S'fl est aujourd'hui peu d'écrivains dont on soit curieux 
de savoir la vie , après les avoir lus , c'«st qu'il en est peu 
qui frappent par un caractère à eux , et chez qui se révèle 

> Celte notice a été écrite en tSag pour la première édition des œuvres 
complètes de Paul-Louis Courier; nous \st conservons dans cette nouvelle 
édîtÎAD sans afucnn cbaBgement, Mais depuis cinq ans , de si étranges choses 
ie sont passées ; tant de prédictians de PatiULouis Courier se sont accom- 
plies; ses jiigemens le» plus )Mir4is Mur lef.hMimes;^) siir lea .choses oat 
reçu une vérification si triste! Il a été d'un autre coté .si cruellement dé< 
mend dans les seuls éloges qu'il ait eu en sa vie le tort de donner à un 

j s * I 

personnage de sang royal , qu'une revue des écrits de Paul-Louis Courier 
eàt inspiré aujourd'hui M. Armand Carrel tout autrement qu'en 1829. 
Depuis lors le nom de FauI -Louis Gottner a beaucoup grandi ; celui de 
son biographe de 1829 a acquis une importance politique et littéraire ^i 
ajoute au prix de ses premiers écrits. V Essai sur la vie et les écriés jàe 
Pauli-Louis Courier a d'ailleurs été assez remarqué en xSag pour qu'on 
puisse le considérer comme inséparable de toute édition qui pouirafit être 

* ultérieurement donnée des (ouvres fie Paul^Louis Couner. 

* » 

% (Noté des éditeurs.) ' 
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1 ESSAI SUR LA VIE El' LES ^RITS 

rhoinme éprouvé et développé, à travers un grand 
nombre de situations diverses. Les mêmes études Ëiites 
sous les mêmes maîtres , sous l'influence des mêmes 
circonstances et des mêmes doctrines, le mémç poli 
cherché dans un monde qui se compose de quelques 
salons, voilà les sources de l'originalité pour beaucoup 
d'écrivains qui , se tenant par la main depuis le collège 
jusqu'à r Académie , vivant entre eux , voyant peu , agis- 
sant moins encore , s'imitent , s'admirent , s'entre-loueat 
avec bien plus de bonne foi qu'on ne leur en suppose. 
De là vient que tant de livres, dans les genres les plus 
difFérens^ ont une physionomie tellement semblable, 
qu'on le^ prendrait pour sortis de la même plume. Vous 
y trouvez de l'esprit , du savoir , de la profondeur par- 
fois. Le cachet d'une individualité un peu tranchée n'y 
est jamais. C'est toujours certaine façon raide, précieuse, 
uniforme, assez exacte, mais sans chaleur, sans vie, 
décolorée ou faussement pittoresque ; cette manière , 
enfin, qu'un public, trop facilement pris aux airs graves, 
a tout-à-fait acceptée comme un grand progrès littéraire. 
L'exemple est contagieux , et l'applaudissement donné 
au mauvais goût pervertit lé bon: aussi, n'a-t-on plus 
aspiré à des succès d'un certain ordre , qu'on ne se soit 
efforcé d'écrire comme les hommes soi-disant forts ; il a 
fallu revêtir cette robe de tàmiHe pour se faire compter 
comme capacité, pour n'être point accusé de folle rési- 
stance à la révolution opérée par le dix -neuvième siècle 
dans les formes de la pensée ( ^ }. 

> Ob voit qu*il est questioo ici de Técole docirinaire , et on ue peut pa? 
s*étonner que M. Carrel, qui eo iSag se Hvrail déjà à d'assez vires hosTi* 
lités littéraires contre cette coterie, soit devenu l'un de ses plus ardens 



DE PAUL-LOUIS COURIER. 3 

Si raffiranchissemeût complet du joug des conventions 
d'une époque peut être regardé comme le principal ca- 
ractère du talent » Paul-Louis Courier a été l'écrivain le 
plus distingué de ce temps; car il n'est pas une page 
sortie de sa plume qui puisse être attribuée à un autre 
que lui. Idées, préjugés, vues^ sentimens, tour, ex- 
pression, dans ce qu'il a produit tout lui est propre. Vivant 
avec un passé que seul il eut le secret de reproduire , et 
devenu lui-même lai tentation et le désespoir des imita- 
teurs , il a toujours été, pour ainsi parler, seul de son 
bord y allant à sa fantaisie , tenant peu de compte des 
réputations, même des gloires contemporaines, et mar- 
chant droit au peuple des lecteurs, parce qu'il était plus 
assuré d'être senti par le grand nombre illétré qu'ap- 
prouvé par les académiciens et les docteurs de bonne 
compagnie. Trop savant pour n'avoir pas vu que nul ne 
l'égalait en connaissance des ressources générales du 
langage et du génie particulier de notre littérature , con- 
vaincu que ses vagabondes études lui avaient appris ce 
que les livres n'avaient pu enseigner à aucun autre , Q 
n'écouta ni critiques ni conseils. Au milieu de gens qui 
semblaient travailler à se ressembler les uns aux autres , 
et qui faisaient commerce des douceurs réciproques de 
la confraternité littéraire, û se présenta seul, sans prô* 
neurs, sans amis , sans -compères, parla comme il avait 
appris, du ton qu'il jugea lui convenir le mieux, et fut 
écouté* Il arriva jusqu'à la célébrité sans avoir consenti 

adversaires politiques après la révolution de juillet, lorsqu'il Ta vue s'em- 
parer de cette révolution qu'elle n'avait pas faite , et fausser Thonneur 
firançais oomme elle avail faussé la philosophie, l'histoire et la littérature 
nationale. {Note 4^ éditeurs,) 
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à se réformer sur aucun des exemples qui Pentouraient , 
sans aVbîr subi aucune des influences sous lesquelles 
des talens non moins heureusement formés que le sienr 
avaient perdu le mouvement , la liberté, l'inspiration. 
Mais aussi quelle vie plus errante et plus recueillie; 
plus semée d'occupations , d'aventuries , de fortunes 
diverses; plus absorbée par l'étude des Kvres et plus 
singulièrement partagée en épreuves, en expériences/ 
en mécomptes du càté des évènemens et des hommes? 
En considérant cette vie , on convient qu'en effet Courier 
devait rester de son temps un écrivain tout-à-fait à part. 
Paul- Louis Courier est né à Paris en 1773. Son père,, 
riche bourgeois, homme de beaucoup d'esprit et de- 
littérature , avait failli être assassiné par les gens d'tm 
grand seigneur, qui l'accusait d'avoir séduit sa femme,, 
et qui, en revanche, lui devait, sans voul<^ lès lui 
rendre, des sommes considérables. L'aventnrc avait 
eu infiniment d'éclat, et le séducteur de la diK^esse 
d'O. . . avait dû quitter Paris et aller habiter une province. 
Cette drconstance fut heureuse pour le jeune Courier. 
Son père , retiré dans les beaux cantons de Touraine y 
dont les noms ont été popularisés par le Simple 
Discours et la Pélilion des villageois <jfu*on empêche de 
danser, se consacra tout-à-&it à son éducation. Ce fui 
donc en ces lieux mêmes et dans les premiers entretien» 
paternels, que notre incomparable pamphlétaire puisa 
l'aversion qu'il a montrée toute sa vie pour une certaine 
classe de nobles , et ce goût si pur de l'antiquité que res- 
pirent tous ses écrits. Il s'en fallait de beaucoup, toutefois, 
que l'élève fût deviné par le maître. Paul-Louis était 
destiné par son père à la carrière du génie. A quinze ans 
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Uétatt entre les mains des mathématieiens Callet et Labey . 
Il montrait sous ces excellens professeurs une grande 
facilité à tout comprendre , mais peu de cette curiosité , 
de cette activité d'esprit, qui seules font faire de grands 
progrès dans les sdenees exactes. Son père e&t voulu que 
ses exercices littéraires ne fussent pour lui qu'une dis- 
traction, un soulagement à des travaux, moins rians et 
plus utiles. Mais Paul-Louis était toujours plus vivement 
ramené vers les études qui avaient occupé sa première 
jeunesse. La séductioïi opérée sur lui par quelques écri- 
vains anciens , déjà sqs modèles favoris , apgmentait avec 
le/5 années et par les efforts qu'on faisait pour le rendre 
savant plutôt qu'érudit : il eût donné, disait-il, toutes les 
vérités d'Euclide pour une page d'Isocrate. Ses livres 
grecs ne le quittaient points il leur consacrait tout le 
temps qu'il pouvait dérober aux sciences. Il entrait tou- 
jours plus à fond dans cette littérature unique, devinant 
déjà tout le profit qu'il en devait tirer plus tard en écri» 
vant sa langue maternelle, Cependant la révolution écla- 
tait. Les évènemens se pressaient , et menaçaient d'arra* 
cher pour long-te;inps les hommes aux habitudes stu- 
dieuses et retirées. Le temps était venu où il fallait que 
<;bacu'n eût une part d'activité dans le mouvement géné- 
ral de la nation. On se sentait marcher à la conquête 
de la liberté. La guerre se préparait. On pouvait présager 
qu'elle durerait tant qu'il y aurait des bras en France 
et dés émigrés au-delà du Rhin. Les circonstances voulu- 
rent donc que le jeune Gourier sacrifiât sefi goûts aux vues 
que son père avait de tout temps formées sur lui. 11 entra 
à l'école d'artillerie de Châlons : il y était au moment de 
l'invasion prusàiewne de 1792. La ville était alors, tout 
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en trouble 9 et le jeune Courier, employé comme ses 
camarades à la garde des portes, fut soldat pendant 
quelques jours. L'invasion ayant cédé aux hardis mou- 
vemens de Dumouriez dans l'Argone, Paul- Louis eut le 
loisir d'achever ses études militaires; enfin , en 1793 , 
il sortit de l'école de Ghâlons officier d'artillerie, et fut 
dirigé sur la frontière. 

Ici commence la vie militaire de Courier, l'une des 
plus singulières assurément qu'aient vues les longues 
guerres et les grandes armées de la révolution. Ceci 
n'est point une exagération. Ouvrez nos énormes bio- 
graphies contemporaines. Presque à chaque page est 
l'histoire de quelqu'un de ces citoyens , soldats improvisés 
en 1792, qui faisant peu à peu de la guerre leur métier, 
s'avancèrent dans les grades et moururent , çà et là , sur 
les champs de bataille , obtenant une mention 'plus ou 
moins brillante. Quelle famille n'a pas eu ainsi son hé* 
ros, dont elle garde encore le plumet républicain oiila 
croix impériale, et qu'elle a eu le soin d'immortaliser par 
une courte notice dans le Moniteur ou dans les tables 
nécmlogiques de M. Panckoucke ? Toutes ces vies d'oflS- 
ciers morts entre le grade de capitaine et celui de com- 
mandant de brigade ou de division se ressemblent. Quand 
on a dit leur enthousiasme de vingt ans , le feu sacré de 
leur âge mûr , leurs campagnes par toute l'Europe , les 
victoires auxquelles ils ont contribué , perdus dans les 
rangs , les drapeaux qu'ils ont pris à l'ennemi , enfin leurs 
blessures , leurs membres emportés , leur fin glorieuse^ 
il ne reste rien à ajouter qui montre en eux plus que 
l'homme fait pour massacrer et pour être massacré. C'est 
vraiment un bien autre héros que Courier. Soldat obligé 
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à l'être, et sachant le métier pour Tayoïr appris ^ coinine 
Bonaparte , dans une école , il prend la guerre en mépris 
dès qu'il la voit de près ; et toutefois, il reste où l'éducation 
et les éyènemens lont placé. Le bruit d'un camp^ les 
allées et venues décorées du nom de maarches savantes , 
lui paraissent convenir autant que le tapage d'une ville 
à la rêverie , à l'observation , à l'étude sans suite et sans 
travail de quelques livres , fiidles à transpôrler j &ciles 
à remplacer. Le danger est de plus ; mais il ne le (uit ni 
ne le cherche. JLy va pour savoir ce que c'est et pour 
avoir le droit de -se moquer des braves qui ne sont que 
braves. On s'avance autour de lui ; on lait parler de soi; 
on se couvre de gloire ; on s'enrichit de piUage ; pour lui, 
les rapports des généraux, le tableau d'avancement, 
l'ordre du jour de l'armée , ne sont que mensonges et 
cabales, d'état-major : il se charge souvent des plus mau- 
vaises commissions sans trouver moyen de fr'y distinguer, 
comme. si c'était sdenee qu'il ignore; et, quant à son 
lot de vainqueur , il le trouve à voir et revoir les monu- 
mems des arts et de la civilisation du peuple vaincu. 
Encore, est-ce à Tinau de tout le monde qu'il est érudit , 
qu'il se connaît en inseriptions , afi manuscrits, en lan- 
gues anciennes vil est aussi peu propre à faire un héros 
de buUetin qu'un savant à la suite des armées , pensionné 
pour estimer les dépouilles* ennemies , et retrouver ce 
qui n'est pas perdu. Quinze années de sa vie sont em- 
ployées ainsi, et au bout de ce temps les premières pages 
qu'il hvre au public révèlent un écrivain tel que la 
France n'en avait pas eu depuis Pascal et La Fon- 
taine. Assurément ce n'était pas trop de dire que 
cette carrière militaire a été unique en son genrq 
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pendant les longues g^uerres de notre réyolution. 
Sans doute, avec de l'instruction et du caractère , il; 
fallait bien peu ambitionner l'avancen^ent pour n'en pas 
obtenir un très-rapide, lorsque Courier arriya , en 1793, 
à l'armée du Rhin. C'était le fort de la révolution, et il 
suffisait d'être jeune et de montrer de l'enthousiasme 
pour être porté aux plus hauts gi^des. Hoche, général, 
d'armée , âgé de vingt-trois ans, et commandant sur le 
Rhin , avait un chef d'état-major de dix-huit ans ' et était, 
entouré de colonels et de chefs de brigade qui n'en 
avaient pas vingt. Il en était de même sur toute la fron- 
tière. Courier, qui servit jusqu'en 1 796 aux deux armées, 
du Rhin et de Rhin«et-Moselle , n'eut point le feu répu<^ 
blicain que les commissaires de la Convention récompen- 
saient avec tant de libérahté. Il n'éprouva probablement: 
pas npn plus pour les proconsuls le dévouement et l'ad- 
miration qu'ils inspiraient à de jeunes militaires plus, 
ardens et moins instruits que lui. Se laissant employer et 
s'ofirant peu aux occasions , il passait le meilleur de son, 
temps à bouquiner dans les abbayes et les vieux châteaux^ 
des deux riVes du Rhin. Les lettres qu'il écrivait alors h\ 
sa mère sont comme toutes celles de l'époque retenue^^ 
mystérieuses, faisant à peine allusion aujc affaires ;,t||V{ 
sentiment triste et. peu confiant dans l'avenir y domine.. 
. Mais à la manière dont le jeune officier d'artillerie parle-, 
de ses études et de ses livres, on voit déjà sa carrière et 
ses systèmes d'écrivain tout-à-fail tracés : « J'aime, dit-il^ 
tt à relire les livres que j'ai déjà lus nombre de fois, et 
« par là j'acquiers une érudition moins étendue , mais. 

* Voir les Mémoires récemment publiés par le maréchal Gouviou-:. 

r 

Sainl-Cyr. 
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ti pbis solide. Je n'aurai jamais une grande connaissance 
a de riiiatoire ^ qui exige bien plus de lectures; mais j'y 
« gagnerai autre chose qui vaut mieux selon moi. » C'est 
ainsi que Courier a étudié toute sa vie; tel a été aussi 
presque invariablement son peu de go&t pour Phistoire. 
Il ne l'a jamais lue pour le fond des évènemens y mais 
pour les omemens dont les grands écrivains de l'anti- 
cpiité l'ont parée. Bonaparte, tout jeune , avait deviné la 
pdUtique et la guerre dans Plutarque. Courier, lieutenant 
d'artillerie , disait ses délices du même histcnrien; mais il 
le prenait comme artiste , comme ingénieux conteur. La 
vie d' Annibal ne le ravissait que comme Peau - d'âne 
cotUéeiit charmé La Fontaine. U a toujours persisté da^s 
cette préSrence qui semble d'un esprit peu étendu , et 
cependant , en s'àbandonnant à elle , il a su de l'histoire 
tout ce qu'il lui en fallait pour être un écrivain politique* 
de premier ordres II a beaucoup cité , beaucoup pris en 
témoignage l'histoire de tous les temps , et toujours avec 
un setis qui n'appartenait qu'à lui , avec une raison, une 
force, une sûreté d'applications toujours accablantes: 
pour les puissances qu'il voulail abattre. 

£n 1795 on voit Courier, toujours oiEcier subal» 
terne dans l'artillerie» quitter subitement l'armée devant 
Mayence et rentrer en France sans autorisation du gou- 
vernement. La misère, les privations , les travaux sans 
compensation de gloire et de succès à ce blocus de 
Mayence , sont peut-éti^e la plus rude épreuve qu'aient 
eu à subir nos armées républicaines : le maréchal Gou- 
vion-Saint-Cyr en fait dans ses Mémoires une peinture 
lamentable. A propos de cette campagne Courier a de- 
Ijuis écrit : « J'y pensai geler, et jamais je ne fus si près 
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«t d'une cristallisation complète. » Mais il paraît qu'il eut 
poui' abandonner son poste un motif plus excusable que 
la crainte d'être surpris par le froid dans la tranchée el 
cristallisé. Son père venait de mourir, et la nécessité toute 
filiale de voler auprès de sa mère malade et désespérée, lui 
avait fait oublier le devoir qui l'attachait à ses canons. 
A In suite de cette escapade il alla s'enfermer dans une 
petite campagne aux environs d'Alby, où il se mit à tra- 
duire av( c une admirable sécurité la harangue Pro Ià-* 
garioy tandis qu'on le réclamait de l'armée comme dé- 
serteur, et que peut-être il courait grand risque d'être 
traité comme tel. Des amis plus prudens que lui s'em- 
ployaient pendant ce temps pour le mettre à couvert j 
des poursuites qu*il avait encourues. Ils y réussirent, 
mais la note resta , et peut ê^re elle a beaucoup aidé 
Courier dans la suite de sa carrière à se maintenir dans 
son philosophique éloignement des hauts grades. Vin- 
rent les belles années de 1796 et 1797 qui assurèrent le 
triomphe de la révolution. Pendant que, sous Bona- 
parte , en Italie , la victoire faisait sortir des rangs une 
foule d'hommes nouveaux dont les noms ne cessaient 
plus d'occuper la renommée, Courier comptait des 
boulets et inspectait des affûts dans l'intérieur, ser- 
vice qui pouvait passer pour une disgrâce dans de telles- 
circonstances. Mais Courier s'arrangeait de tout. Il avait 
alors vingt-trois ans. Ses premières années au sortir à»- 
l'école de Châlons avaient été attristées par le sombre 
régime imposé aux armées sous la Convention. Entrer 
dans le monde au temps de la terreur avec l'amour de 
l'indépendance et des libres jouissances de l'esprit, c'é- 
tait avoir bien mal rencontré ; aussi Courier donna-t^il 
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vivement danalaréactiQn non sanglante maisfort bruyante 
que la première période du Directoire vit éclater contre 
l'austérité décrétée par la Convention, réaction plus 
emportée et plus folle dans le midi que partout ailleurs. 
On se ruait en fêtes , en danses , en festins, en plaisirs 
de toutes sortes. Hommes et femmes éprouvaient à se 
retrouver ensemble comme amis, comme parens, comme 
gens du même cercle , non plus comme citoyens et ci- 
toyennes , un plaisir qui n'était pas lui-même sans incon- 
vénient pour la. paix intérieiure des familles. Notre phi- 
losophe apprit à danser avec la plus sérieuse application, 
et courut les bals, les spectacles, les sociétés. Sa gaîté , 
sa verve comique, qui n'étaient pas encore tournées à 
la satire, et à l'amertume, le firent rechercher des fem- 
mes. 11 plut si bien, qu'un beau matin il lui fallut quitter 
Toulouse pour échapper comme son père au ressenti- 
ment d'une famille outragée. Sa société en hommes était 
très nombreuse ; il affectionnait surtout un Polonais fort 
savant et antiquaire d'un grand goût. 11 passait des jour- 
nées entières en tête -à -tête avec lui, soit dans une 
chambre, soit en suivant les allées qui bordent le canal 
du Midi, Ce qu'étaient ces conversations on peut s'en faire 
une idée en lisant les lettres , malheureusement peu nom- 
breuses, adressées d'Italie par Courier à M. Chlewaski. 
En passant à Lyon (en 1 798) pour se rendre en Italie, 
où on l'envoyait prendre le commandement d'une com- 
pagnie d'artijlerie, Courier écrivait à M. Chlewaski: 
a Leclures, voyages, spectacles, bals, auteurs, femmes, 
a Paris, Lyon, les Alpes, l'Italie , voilà l'Odyssée que je 
« vous garde. Mes lettres vous pleuvront une page pour 
« une ligne. » Il ne tint parole qu'en partie. En général^ 
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plus on Toit', et moins on écrit; plus les impressions sont 
vives , accumulées , pressantes , moins on est tenté de 
les vouloir rendre. Et puis il s'en fallut de beaucoup que 
cette Italie que Courier avMt toujours désirée , lui vînt 
foun^r les riantes peintures auxquelles son imagination 
s'était sans doute préparée. A peine eut-il passé les Alpes, 
que l'état d'oppression , d'avilissement et de misère dans 
lequel était le pays, affligèrent son ame d'artiste. Il tra- 
versa la belle et triste Péninsule , et de Milan jusqu'à 
Tarente il eut le même spectacle. Il vit le trop sévère 
régime imposé par Bonaparte à sa conquête , menaçant 
déjà de tomber en ruines et rendu insupportable par 
l'avidité , l'ignorante et brutale morgue des hommes 
qu'il avait fallu employer à ces gouvememens impro- 
visés. Il vit 1 élite de la société Italienne rampant basse- 
liient sous les agens français , faisant sa cour à nos sol- 
dats parvenus, bien que les appréciant ce qu'ils va- 
laient, et toute cette race abâtardie s'épuisant en dé- 
monstrations républicaines , méprisée de ses maîtres , se 
laissant dépouiller, mettre à nu par dès commis, des 
valets d'armée, des fournisseurs qui, prévoyant nos 
prochains revers , se faisaient auprès des généraux un 
mérite d'emporter tout ce qui ne pouvait se détruire. 
On ne saurait nier que ce ne fùit là l'état de l'Italie après 
le preinier départ de Bonaparte , et que les plus hon- 
teux désordres, le plus effréné pillage n'y déshonorassent 
avec impunité la domination française. La guerre qui s'était 
déclarée entre les commissaires du gouvernement et les 
commandans militaires, avait rendu toute discipline, 
toute administration régulière impossible , et il n'y avait 
si bas agent qui ne se cfrAit autorisé à imiter Bonaparte 
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faisantpayer en chefs-d'œuvre la rançon des villes d'Italie. 
Courier ne sera point compté parmi les détracteurs de 
notrerévolation> pour avoir écrit sous l'knpression d'un 
pareil spectacle ces éloquentes protestations auxquelles 
il n'a manqué 9 pour émouvoir toute l'Europe éclairée et 
la soulever contre les déjprédateurs de l'Italie^ que d'être 
rendues publiques à l'époque où elles fur^it écrites. 

(c Dites y écrivait-il à sou. ami Chlewaski , dites à ceux 
« qui veulent voir Rome, qu'ils se hâtent» car chaque jour 
tf le fer du soldat et la serre des ag^ns français flétrissent 
« ses beautés naturelles et la dépouâlent de sa parure^ 
c Permis à vous , Monsieur» qui êtes accoutumé au lan- 
a gage naturel et noble de l'antiquité ,^ de trouver ces 
a expressions trop fleuries , ou même trop fardées ; 
« mais je n'eïi sai» point d'assez tristes pour vous peindre ' 
o l'état de délabrement, de misère et d'opprobre ouest 
« tombée cette pauvre Rome que vous avez vue sipom- 
tf p^ise, et de laqudle à présent on détruit jusqu'aux 
« ruines. On s'y rendait autrefois , comme vous savez » 
« de tons les pays du mondes Combien «d'étrangers qui 
« n'y ëtââient venu» que pour un hiver, y ont passé tooie 
« leur vie? Maintenant il n'y reste plus que ceux qui 
« n'ont pu flnr, ou qui , le poignard à la main, cherchent 
« enccMre dans Içs haillons d'un peuple mourant defeim. 
a quelque pièce échappée â tant d'extoisions et de ra- 

« pines LeS' monumens de Rome ne sont gakre 

« mieux traités que le peuple Je pleure encore un 

« joli Hermès enfant , que j'avais vu dans son entier, 
a vétu et encapuchonné d'une peau de lion , et portant 
<' sur son épauleone petite massue. C'était, comme vous 
« voyez, un Gupidon dérobant les armes d'Hercule; 
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« morceau d'un travail exquis , et grec , si je> ne me 
« trompe. Il n'en reste que la base, sur laquelle j'ai écrit 
« avec un crayon : Lugete, Vénères y Cupidinesque, et les 
a morceaux dispersés qui feraient mourir de douleur 
« Mengs et Winckelmann , s'ils avaient eu le malheur 
a de vivre assez long- temps pour voir ce spectacle. Tout 
« ce qui était aux Chartreux , à la Villa Albani, chez les 
« Famèse, les Honesti, au muséum démenti, au Capi- 
(f tôle , est emporté, pillé, perdu ou vendu. Des soldats, 
« qui sont entrés dans la bibliothèque du Vatican , ont 
« détruit , entre autres raretés , le Çuneùx Térence du 
« Bembo, manuscrit des plus estimés, pour avoir quél- 
« ques dorures dont il était orné« Vénus de la Villa Bor- 
« ghèse a été blessée à la main par quelque descendant 
^ de Diomède, et l'Hermaphrodite, ùnmane ne/as ! a un 

« pied brisé » 

Qu'on juge de Feffet qu'eussent prodmt à Paris, en 
1 798 , dans certains cercles où l'on se croyait la mission 
de rallumer parmi nous le flambeau demipéteint de l'in- 
telligence, beaucoup de passages de ce genre , expres- 
sion si vive , si touchante et si gracieuse encore de ce 
qu'éprouvait dans un coin de l'Italie , coQfopdu parmi 
les dévastateurs de cette infortunée patrie des arts , un 
jeune officier, amateur exquis de l'antiquité, savant in- 
connu , écrivain déjà parfait* Car ces premières lettres 
d'Italie ont toute la verve, toute l'originalité qu'on trouve 
dans les plus célèbres écrits de l'âge mûr de Courier. 
Elles sont avec cela d'un goût irréprochable : nulle af- 
fectation, nulle manière ne s'y fait sentir; chacune 
d'elles est un petit chef-d'œuvre d'élégance et de pureté 
de langage, de convenance de ton , d'éloquence même. 
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toutes les fois que la matière le comporte, comme lors- 
qu'elles peignent l'aTilissement du caractère italien , et 
sondent si énergiquement, dix ans avant que personne 
j pensât , la plaie de notre révolutioi) , l'esprit d'enva* 
liissement et de destruction plus noblement appelé l'es- 
prit militaire. Et cependant celui qui, dans sa droiture 
naturelle , jugeait si bien d'illustres pillages , sur lesquels 
la France n'a ouvert les yeux que lorsque, vaincue, on 
la paya de représailles, l'homme qui, seul peut -être 
dans nos armées , écrivait et pensait ainsi , était exposé 
chaque jour de sa vie à périr obscurément sous le poi- 
gnard italien , victime privée de la haine qu'inspiraient 
les Français. Il y songeait à peine , disant gaîment que 
pour voir l'Italie il fallait bien se faire conquérant, qu'on 
n'y pouvait avancer un pas sans une armée, et que,* 
puisqu'à la faveur de son harnais , il avait à souhait un 
pays admirable, l'antique, la nature, les ruines de Rome, 
les tombeaux de la grande Grèce, c'était le moins qu'il 
ne sût pas toujours oà il serait ni s* il serait le lendenuim. 
On ne saurait conter après lui les périlleuses ren- 
contres auxquelles ses excursions d'antiquaire , bien plus 
crue son service d'officier d'artillerie, l'exposèrent tant 
de fois parmi les montagnards du midi de l'Italie. Por- 
tant un sabre et des piâtolets comme on porte un cha- 
peau et une chemise , il était toujours à la découverte 
en curieux , point en héros. Facile à prendre et à dés- 
armer, il se tirait d'affaire par sa présence d'esprit, 
son grand usage de la langue italienne, ou par le sacri- 
fice d'une partie de son bagage ; et le lendemain il allait 
affronter tes brigands sans plus de précaution, sans plus 
de crainte, surtout sans désirs de vengeance. Ces mal- 



' 
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heureux Calabrais lui paraissaieni tout-à-&it dans leur 
droit quand ils nous assassinaient en embuscade^ et il ne 
pouvait sans horreur les voir massacrer au nom du droit 
des gens par nos professeurs de tactique* 

Ce débonnaire et nonchalant mépris du danger était 
chose plus rare aux armées que la bouillante valeur qui 
emportait des redoutes. C'était une bravoure à part. 
Courier la portait dans l'esprit, non dans le sang, et 
coinme elle n^allait point sans quelque mélange d'insub^ 
ordination, elle ne devait guère plus sûrement le me* 
ner au bâton de maréchal que le Pamphlet €ks pamphlets 
à l'Académie. Aussi n'avançait-il qu'en science , et n'étail> 
il récompensé que par la science des dangers qu'il était 
venu chercher. Jl aimait à raconter qu'un jour les douse 
'OU quinze volumes qu'il portait toujours avec lui, ayant 
été enlevés par les hussards de Wurmser, Tofficier com* 
mandant le dé4achement les lui avait renvoyés avec une 
lettre fort aimable. Cette politesse extrêmement remarw 
quable de la pari d'un ennemi dans une guerre qui se 
faisait sans courtoisie , souvent mèxoi» sans humanité f lui 
paraissait une excepticm très flatteuse et faite unique ^ 
ment po^r lui , car nul autre n'eût été capable de la 
mériter par la perte d'un tel bagage. MoÂns. heureux 
dans sa prédilection de savant pour le séjour de Rome, 
Courier faillit y être mis en pièces lorsque les Français 
furent obligés de l'abandonner. Il faisait partie de la di* 
vision que Macdonald , ea marchant vors la Trébia > avait 
laissée dans Rome. Cette divisicm capitula f et dut être 
embairquée et transportée en France* Courier voulut 
dire un dernier adieu à la bibliothèque du Yattean ; il 
oublia l'heure marquée pour le départ de la division , et 
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lorsqu'il en sortit il n'y avait déjà plus un seul Français 
dans Rome. C'était le soir; on le reconnut à la clarté 
d'une lampe allumée devant une maddne. On cria sur 
lui au giaccobino; un coup de fusil tiré sur lui tua une 
femme, et ^ à la faveur du tumulte que cela causa, il 
parvint à g^agner le palais d'un noble Romain qui l'ai- 
mait et qui l'aida à ftiir. Voilà comme il Quitta Rome et 
l'Italie pour la première fois. 

A cette époque , certains départemens de la France ne 
valaient guère mieux que Tltalie pour les militaires répu- 
blicains. Courier, débarqué à Marseille et se rendant à 
Paris , fut encore traité comme giaccobino par les hon- 
nêtes gens qui pillaient les voitures publiques sur les 
grandes routes , au nom de la religion et de la légitimité. 
Il perdit argent, papiers, effets, et arriva à Paris ainsi 
dépouillé et de plus atteint d'un crachement de sang qui 
l'a tourmenté toute sa vie. Bientôt éclata la révolution 
qui mit aux mains de Bonaparte la dictature militaire. 
Courier ne s'était point mêlé jusque-là de politique d'une 
manière active. Il ne s'était point déclaré avec les mili- 
taires contre les avocats , lii avec ceux-ci contre les trai- 
neurs de sabres. Il resta donc sous le consulat ce qu'il 
avait été sous le directoire , bornant son ambition à re- 
chercher la société du petit nombre de savans c[ue la 
révolution avait laissés s'occupant obscurément d'anti- 
quités et de philologie. Riche d'observations, le goftt 
formé , apprécié déjà des érudits qu'il avait rencontrés 
en Italie , il fut accueilli , encouragé. Il eut pour amis 
Àkerbald , Millin , Clavier, Sainte-Croix , Boissonnade , 
qui certes ne devinèrent point son avenir, mais qui don- 
nèrent à ses Essais l'attention qu^îls méritaient. Ce ne fut 
I. a 
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guère que pour obtenir les suffrages d'un pràt cercle 
d'amis et de connaisseurs qu^il composa , de 1800 à 
1802 , divers Opuscules , long- temps ignprés d'ailleurs : 
r Eloge d^HéUne , ouvrage nouveau , comme il le dit 
quelque part , donné sous un titre ancien et comme une 
simple traduction d'Isocrate ; U Voyagé de Ménêloê à 
Troyt pour redemander Hélène , composition d'un autre 
genre , dans laquelle il semblait s'être proposé d'eSkoer 
l'auteur de Télémaque, comme imitateur de la narration 
antique ; enfin un article sur l'édition de l'Athénée de 
Schweighauser, le morceau de critique le plus habile- 
ment et le plus élégamment écrit qui ait paru dans le 
Magasin encyclopédique de Millin. Sans les Pamphlets » 
qui ont fait la célébrité de Courier» on saurait à peine 
aujourd'hui l'e^^istence' de ces opuscules. On est étonné 
de ne les trouver guère inférieurs aux publications qui 
oat suivi. C'est que le grand style qu'on ne se lasse poUit 
d'admirer dans Courier, n'a pas été moins en lui un don 
naturel que le produit des études de toute sa vie. 

Le consulat approchait de sa fin , et avec lui la paix 
conquise sur les champs de bataille de Marengo et de 
Hohenlinden. Courier fut désigné pour aller comman* 
der comme chef d'escadron l'artillerie d'un des corps 
qui occupaient l'Italie, redevenue française. Les travaux 
qu'il avait entrepris , les relations qu'il s'était £ûtes pen- 
dant trois années de non-activité, ne furent rien auprès 
du bonheur de revoir un pays, des mers, un ciel qu'il 
aimait avec passion , et dont il ne parlait jamais sans 
ravissement. Il était à peine en Italie que l'ordre y vint 
de prendre l'opinion des différens cor(is sur un nouveau 
changement dans le gouvernement de la France. La 
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républî^e n'était déjà plus qu'un mot , et Bonaparte 
voulait au pouvoir qu'il exerçait seul et presque sans 
contrôle un titre plus décidé. L'empire était créé , mais 
il fallait le légitimer par une apparence de délibérati<m 
nationale. Nous n'avons point encore de mémoires qui 
nous apprennent comment fut accueillie par l'armée 
cette consulration extraordinaire, qui par elle-même 
était déjà la destruction de la république. Les militaires 
qui servaient à cette époque^ et qui depuis , rentrés dans 
la vie civile, ont mieux coni^u le prix de la liberté, 
assurent généralement qu'ils virent avec indignation le 
pouvoir d'un seul succéder à la volonté de tous. Mais 
aucun fait éclatant n'a prouvé cette disposition *des ar- 
mées de la république. N'est-il pas bien plus probable 
que les clioses se passèrent partout con^ne on le voit 
dans ce comique récit de Courier, où tout un corps 
d'ofSciers, assis en rond autour du général d'Anthouard, 
reste muet à la question : a Voulez-vous encore la repu- 
« blique , ou bien aime^-vous mieux- un empereur ? » 
En effet , pour des militaires, dire non, c'étaif tirer 
l'épée , ou protester inutilement. Car ou était l'autorité 
qui présiderait au dépouillement de ce vaste scrutin, 
qui compterait les voix et répondrait du respect de 
Bonaparte pour les répugnances de la majorité? Cou- 
rier se garda bien de dire non ; il avait son opinion 
cependant. « Un homme comme Bonaparte, disait-il 
« énergiquement , soldat , chef d'armée, le premier capi- 
« tainc du monde^ vouloir qu'on l'appelle majesté. . . ! Être 
« Bonaparte et se faire Sire...! 11 aspire à descendre...» 
Si le caractère indépendant mais peu vigoureux de 
Courier, si son esprit frondeur plutât qu'arrêté en cer- 
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tains principes , sont assez compris par ce qui précède , 
on ne s'étonnera point qu'il continuât à servir malgré 
son peu de go&t pour la nouvelle forme de gouverne- 
ment établie en France. Courier n'avait jamais aimé la 
république. La Convention l'avait repoussé comme vio- 
lente et impitoyable. Il avait méprisé le Directoire comme 
incapable et vénal. U n'avait guère éprouvé le bienfait 
du consulat que par le loisir dont trois années de paix 
l'avaient laissé jouir. Peu porté d'ailleurs à accorder aux 
actions humaines des intentions bien profondes , il vit 
moins dans l'élévation de Bonaparte à l'empire im at- 
tentat d*ambition qu'un égarement de vanité digne de 
compassion. Le mot d'usurpation ne lui viiit même pas 
pour caractériser l'entreprise du nouveau César, et il 
ne s'enveloppa point contre lui dans la sombre haine 
d'un Brutus. L'empire avec ses cordons , ses titres, ses 
hautes dignités , ses princes , ses ducs , ses barons ^ es- 
tropiant la langue et l'étiquette , sa grotesque fusion de 
la noblesse des deux régimes , ses conquêtes féodales et 
ses distributions de royaumes , lui parut d*un bout à 
l'autre une farce parfois odieuse , presque toujours bouf- 
fonne à l'excès. Dans ses lettres écrites d'Italie de 1803 
à 1809, il épuise les traits de la plus amère satire contre 
ces généraux devenus des majestés à l'image de l'empe- 
reur, contre ces états-majors transformés en petites cours 
et livrés à la brigue des parentés, à l'adoration des noms 
anciens et des illustrations nouvelles. 

Assurément c'est bien là l'époque prisé par son côté 
ridictile ; côté de vérité, oui , mais qui n'est point toute la 
vérité. L'histoire y saura montrer autre chose. Si Tonne 
s- attache ici qu'au moindre aspect, celui des travers in- 
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dividuels , des vanités , du sot orgueil de tant d'hommes 
qui , enchaînés à une pensée supérieure , firent , réunis , 
de si grandes choses , c'est que cet aspect frappa surtout 
Courier. Il faut voir un instant les choses comme il les 
vit, pour concevoir en ce qu'elles ont eu de fort excu- 
sable des préventions qu'on lui a trop reprochées. L'em- 
pire s^vec ses foudroyantes cgmpagnes de trois jours , 
ses armées transportées par enchantement d'un bout de 
l'Eui^ope à l'autre , ses trônes élevés et renversés en un 
trait de plume, son prodigieux agrandissement, sa cala- 
miteuse et retentissante chute, sera de loin un grand 
spectacle; maïs de près un contemporain y aura vu des 
misères que la postérité ne verra point. Il y a mieux , il 
fallait en être à distance pour l'embrasser dans son vaste 
ensemble, qui seul est digne d'admiration. Tant qp'il 
exista, ses grandeurs ne furent célébrées que par des 
préfets ou des poètes à gages , et tel qui paraîtrait aujour- 
d'hui un esprit libre, en jugeant cette fameuse adminis- 
tration de Bonaparte comme elle doit l'être , se serait tû. 
par pudeur sous la censure impériale , ou n'aurait pas 
vu , comme aujourd'hui , les choses par leur grand côté. 
Les lettres de Courier tiendront une toute première place 
parmi les mémoires du temps ; elles font l'histoire mal- 
heureusement assez triste du moral de nos armées, depuis 
le moment où Bonaparte eut ouvert à toutes les ambitions 
la perspective d'arriver à tout par du dévouement à sa 
personne , autant que par des services réels. 

Courier se vantait de posséder et de pouvoir publier, 
quand il le voudrait , comme pièces à l'appui de ses por- 
traits et de ses récits « un grand nombre de lettres à lui 
écrites ai|X diverses époques dç la révolution par les 
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maréchaux , généraux , grands seigneurs de VempWe y 
dévoués depuis 18 ( 5 à la maison de Bourbon. On aurait 
vu f disait-il , les mêmes personnages professer dans ces 
lettres , et avec un égal enthousiasme, suivant l'ordre des 
dates révolutionnaires , les principes républicains les 
plus outrés et les doctrines les plus absolues de la servi- 
lité ; tenir à honneur d'êtpe regardés comme ennemis des 
rois , et ramper orgueilleusement dans leurs palais; com- 
mencer leur fortune en sans-culotte et la finir eu habit 
de cour. Mais ce monument des contradictions politiques 
du temps et de la versatilité humaine dans tous les temps, 
ne s'est point trouvé dans les papiers de Courier, et la 
perte assurément n'est pas grande. Le ridicule et l'odieux 
méritent peu de vivre par eux«-mêmes. C'est le coup de 
pied que leur donne en passant le génie qui les immorta- 
lise. Les précieuses, les marquis, les faux dévots du 
temps de Louis XIV seraient oubliés sans Molière. Peut- 
être on s'occuperait peu de nos révolutionnaires scapins 
dans cinquante ans ; les ravissantes lettres de Courier les 
feront vivre plus que leurs lâchetés. 

Mais voici qui va bien surprendre de la part de l'homme 
qu'on a vu jusqu'ici tant détaché des idées de gloire et 
d'ambition ! Courier sollicitant la protection d'un grand 
seigneur de l'empire et briguant l'occasion de se distin- 
guer sous les yeux de l'empereur î C'est pourtant ce qui 
arriva à l'auteur des lettres écrites d'Italie. Il eut àon grain 
d'ambition, son quart-d'heure de folie, comme un autre ; 
la tête aussi Ini tourna. Mais cela ne dura guère , il en 
revint bientôt avec mécompte et corrigé pour toute sa 
vie. Voici l'histoire. Vers la fin de l'année 1808, Courier 
(lyant aoUicité , sans pouvoir l'obtenir , un congé qui lui 
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permit d'aller prendre un peu de soin de ses affiiires 
domestiques y avait donné sa démission. 11 arrive à Paris, 
se donnant aux ërudits ses anciens amis comme séparé 
pour jamais de son vil métier ^ comme ayant de la gloire 
par-dessus les épaules. Mais voilà qu'une nouvelle guerre 
se déclare du càxé de TAllemagne. Les immenses prépa- 
ratifs de la campagne de 1809 mettent la France entière 
en mouvement* Paris est encore une fois agité, transporté 
dans l'attente de quelqu'une de ces merveilles d'activité 
et d'audace auxquelles l'emperetu" a habitué les esprits , 
et dont les récits plaisent à cette population mobile, 
comme ceux des victoires d* Alexandre au peuple d'A- 
thènes. C'était alors le flot le plus impétueux de nod*e 
débordement militaire, et Bonaparte, comme porté et 
poussé par cet duragan, brisait et abtmait sous lui de 
trop impuissantes digues. En ce moment il revenait 
d'Espagne , où il lui avait suffi de paraître un instant 
pour ramener à nous toutes les chances d'une guerre 
d'abord peu favorable. D'autres armées l'avaient précédé 
vers le Danube , et il y courait en toute hâte , parce que 
déjà ses instructions étaient mal comprises , ses ordres 
mal exécutés. Quel homme alors , en le contemplant 
au passage , n'eût été atteint de la séduction commune? 
G)urier ne résista point au désir de voir s'achever cette 
guerre qui commençait comme une Iliade. Ce n'était 
point un esprit sec, étroit , absolu. Il avait la prompte et 
hasardeuse imagination d'un artiste. ÏFaire une campagne 
soûs Bonaparte , lui qui n'avait jamais vu que des géné- 
raux médiocres ; rencontrer peut-être l'homme qu'il loi 
fallait, l'occasion qu'il n'avait jamais eue ; montrer que 
s'il Élisait fi de la gloire , ce n'était pas qu'il ne f&t 
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point fait pour elle : toutes ces idées l'entraïaèrent 
Le voilà donc faisant son paquet et partant furtivement 
dans la crainte du blâme de ses amis. La diilBculté était 
d'être rétabli sur les contrôles de l'armée après une démis- 
sion, chose que l'empereur ne pardonnait pas. Il se glisse 
comme ami dans Tét^t-major d'un général d*artiUerie » 
et , sans fonctions , sans qualités bien décidées , il arrive 
à la grande-armée. Mais Courier ne savjait pas ce que 
c'était que la guerre comme Bonaparte la faisait. Quoiqu'il 
eût assisté à plusieurs affaires chaudes , il n'avait jamais 
vu les hommes noyés par milliers , les généraux tués par 
cinquantaines , les régimens entiers disparaissant sous la 
mitraille , les tas de morts et de blessés servant de rem- 
part ou de pont aux combattans, l'artillerie, la cavalerie, 
roulant, galopant sur un lit de débris humains, et quatre 
cents pièces de canon, faisant pendant deux jours et deux 
nuits l'accompagnement non interrompu de pareilles 
scènes. Or , il y eut de tout cela pendant les quarante- 
huit heures que Courier passa dans la célèbre et trop 
désastreuse île de Lobau. Notre canonnier ne vit rien , 
ne comprit rien , ne sut que faire dans l'immense destruc- 
tion qui l'entourait. La faim, la fatigue , l'horreur, eurent 
bientôt triomphé de l'illusion qui l'avait amené. Il tomba 
d'épuisement au pied d'un arbre , et ne se réveilla qu'à 
Vienne où on l'avait fait transporter. Aussi prompt à 
revenir qu'à se prendre, il quitta la ville autrichienne 
comme il avait quitté Paris , et , sans permission , sans 
ordre , se regardant comme libre de partir parce que les 
dernières formalités de sa réintégration n'avaient pas été 
entièrement remplies, il alla se remettre en Italie des 
épouvantables impressions qu'il avait été chercher à la 
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grande-armée. Depuis lors son opinion sur les héros , sur 
la guerre , sur le génie des grands capitaines, a été ce 
qu'on la voit dans Isl Conversation chez la duchesse cT Al- 
bani. Courier n'a pliis Voulu croire qu'une pensée , une 
intention quelconque aient jamais présidé à un désordre 
tel que celui dont il avait été témoin. Il a été jusqu'à nier 
absolument qu'il y eût un art de la guerre. A la vérité 
on pouvait tomber mieux qu'à Essling et Wagràm pour 
saisir et voir en quelque sorte opérer le génie militaire 
de Bonaparte. Ce n'est pas à ces deux sanglantes jour- 
nées , mais aux quinze jours de marches et d'opérations 
qui les amenèrent <}ue la campagne de 1809 doit sa juste 
immortalité. Courier l'eût compris mieux que personne 
si ses émotions de Wagram ne Teussent brouillé sans 
retour avec la guerre. 

La vie de Courier n'est désormais plus que littéraire. 
A peine arrivé en Italie , il se rendit à Florence pour y 
chercher dans la bibliothèque Laurentine un manuscrit 
de Longus , dans lequel existait un passage inédit qui 
remplissait la lacune remarquée dans toutes les éditions 
de ce roman. Mais , dans, le transport avec lequel il se 
livrait au bonheur de sa .découverte, une certaine quan- 
tité d'encre se répandit sur le précieux passage. C'est là 
l'histoire de ce fameux pâté qui sembla en barbouillant 
trois mots grecs avoir détruit le palladium de Florence. 
Les bibUothécaires dénoncèrent Courier au monde sa- 
vant, comme ayant anéanti ce grec dans Toriginal pour 
trafiquer delà copie, ou pour empêcher qu'on pût vérifier 
ja découverte qu'il s'attribuait. L'affaire eût fait peu de 
bruit si Courier n'eût voulu répondre aux attaques des 
bouquinistes qui le poursuivaient ; mais il fît sous le titre de 
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Lettre à M. Renouardy libraire de Paris, qui s'était troaré 
prés^it à la découverte du Longes, quelques pages rem- 
plies de ce fiel satirique, de cette verve de raillerie 
méprisante et cruelle , dont il n'y avait plus de modèles 
depuis les réponses de Voltaire à Fréron et à Desfon- 
taines ; et c'était le style des Provinciales. La lettre à 
M onsieur Renouard ne pouvait manquer d'attirer l'atten- 
tion. Le gouvernement lui-même s'en inquiéta. Cou- 
rier avait voulu intéresser à sa querelle l'opinion Fran- 
çaise, toute faiUe qu'elle était alors. Il insinuait que 
les pédans florentins ne s'attaquaient à lui si vivement 
que parce qu'il était français, et qu'on était bien aise et| 
Italie de s'en prendre à un pauvre savant de la haine 
qu'inspirait la viçe-royàuté. La chose étant montée si 
haut , on sut que l'homme de la tache d'encre était pré- 
cisément un chef d'escadron qu'on réclamait à l'armée 
depuis Wagram. Voilà Courier dans un grand embarras 
pour s'être si bien vengé des bibliothécaires florentins. 
Le minisire de Tintérieur voulait le poursuivre comme 
voleur de grec , et dans le même temps celui de la guerre 
prétendait le faire juger comme déserteur. Il s'en tira 
toutefois , mais à la condition de ne plus employer contre 
personne cette plume qui venait de révéler sa terrible 
puissance : il se 1^ tint pour dit. Courier ne fit donc plus 
qu'étudier et voyager jusqu'à la paix. Il voyageait en 1 812, 
à l'époque de la conspiration de Mallet. 11 était sans pas- 
seport ; on l'arrêta comme suspect, puis on le relâcha en 
reconnaissant qu'il ne se mêlait point de politique. Ce fut 
là son dernier démêlé avec le régime militaire impérial. 
La restauration des Bourbons , le retoiu* et la seconde 
chute de Bonaparte, se succédèrent trop rapidement pour 
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tirer Courier de l'inactivité politique à laquelle il s'était 
condamné. La catastrophe lai ayait paru dès long-temps 
inévitable, et peut-être il y voyait à gémir à la fois et 
à espérer. D'ailleurs ^ un mariage, qui, sur ces entre- 
faites même , était venu combler tous ses vœux , l'absor- 
bait en partie. Ainsi , dans ces deux années désastreuses , 
dont les résultats dominent encore l'époque actuelle, 
Gourierne prit point parti entre Bonaparte et la coalition, 
entre la vieille cause de Fleurus, qui de lassitude lais* 
sait tomber l'épée, et celle de Coblentz, hypocritement 
parée de l'olivier de paix. Mais, voir laé'rance deux fois 
envahie, pillée, insultée, mito à contribution, et tous 
ces malheurs, toute celte honte ne tourner d'abord qu'au 
profit d'une femille qui trouvait le trône vide et s'y re- 
plaçait; voir une poignée d'émigrés , vagabonds et men- 
dians de la veille, se donner Torgueil et revendiquer inso- 
lemment l'odieux de ces deux conquêtes ; voir d'affreuses 
persécutions éclater jusque dans la plus paisible , et de 
tout temps la moins révolutionnaire de nos provinces, 
contre quiconque n*avait pas refusé un gtte et du pain à 
nos tristes vaincus de Waterloo ; il n'y avait pas d'animo- 
sité eontre Bonaparte p pas de ressentiment contre la 
tyrannie militaire , pas d'amour du repos et de préférence 
studieuse , qui pût tenir à un pateil spectacle , chez un 
homme aussi droit , aussi impressionnable que l'était 
Courier. Aussi bientôt se montra- t-il parmi les adversaire 
du nouvel ordre de choses. Alors seulement il éprouva 
quelque fierté d*avoir autrefois combattu l'étranger dans 
les armées de la république ; alors aussi il cessa de se 
désavouer lui-même comme soldat de l'empire; car à 
Florence , à Mayence , à Marcngo , à Wagram , c'était le 
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même drapeau, c^était la même nécessité révolutioii- 
naire , vaincre pour n*étre pas enchaînés » conquérir pour 
n'être pas conquis.' 

En se déterminant à élever la voix et à dire au public 
sou avis sur les afiàûres, Courier avait senti, comme un 
autre , le besoin d'arranger son personnage, et, par un 
bonheur peu commun, tout dans sa vie passée prenait 
sans effort le caractère du patriotisme le plus désintéressé. 
La singularité si rare d'avoir été quinze ans les armes à 
la main contre les coalitions et Témigration, sans obtenir, 
sans briguer faveKÏ ni titrés, sans être d'aucun des partis 
qui s'étaient disputé le pouvoir, lui devenait d'un mer- 
veilleux secours pour l'autorité de ses paroles. Ce qui 
parfois était le fait d'une humeur un peu bizarre , d'un 
esprit distrait et capricieux, passait sur le compte de la 
fermeté de caractère et de la supériorité de jugement. 
Le vigneron de Touraine faisait désormais un même 
homme avec l'ancien canonnier à cheval. Ce n'était 
plus par hasard, mais par amour du pays, qu'Q était 
allé à laL frontière en 1792. Ce n'était plus par insou- 
ciance qu'il était demeuré dans son humble condition , 
mais par haine du pouvoir qui corrompt. Soldat par 
devoir, paysan par goût, écrivain par passe-temps, tel 
il se donnait et tel il fut pris. D'ailleurs ne voulant de la 
charte qu^autant que le gouvernement en voulait, ni 
plus ni moins, et ne croyant pas à la subite illumina- 

> Tant ceri a été écrit sous la restauratiou et n*a pas été |»onnuivi ; 
pas un mot a'a été changé: il est bon de le faire remarquer à ceux qui 
prétendent que sous la restauration on n'allaquait ni la dynastie ni le 
principe dn gouvernement , et qn*on se contentait de l'opposition contire 
les ministres. (A'o*» ^s éditeurs:) 
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tion des aveugles-nés, il prétendait appeler les choses 
par leur nom , parler aux puissances , suivant leurs in- 
tentions bien connues , et non pas suivant celles qu'une 
opposition trop polie voulait bien leur accorder : Tatti- 
tude était vraiment unique.' 

En tout cela Courier n'obéissait pas moins à l'instinct 
de son talent qu'à soii indignation d'honnête homme et 
de citoyen, contre un système de persécution qui attei- 
gnait autour de lui quiconque ne voulait point être per- 
sécuteur. Son début ne se fit pas long-temps attendre. Au 
mois de décembre 1816, il adressa aux chambres, pour 
les habitaus de Luynes, la fameuse pétition : Messieurs, 
je suis ToufiAgeau : la sensation fut des plus vives. Ce 
n'était que le tableau- de la réaction royaliste dans un 
village de Touraine ; mais la France entière s'y pouvait 
reconnaître , car partout la situation était la même avec 
une égale impossibilité de publier la vérité. Courier 
avait rendu à la nation cet immense service de publi- 
cité , dans un écrit de six pages fait pour être recherché 
de ceux mêmes qui , s'intéressant moins aux victimes 
qu'aux persécuteurs, se piquaient d'aimer l'esprit en 
gens de cour. Or, c'était là le point : tout dire dans une 
feuille d'impression et savoir se faire lire. Courier y 
avait réussi ; aucune porte fermée n'avait pu empêcher 
celte vérité d'arriver à son adresse. M. Decazes, alors 
ministre de la police, se servit de la pétition contre 
le parti extrême qu'il ne gouvernait plus et qui voulait 
le renverser lui-même* Il chercha par toutes sortes de 

■ L'aiileur de cette notice avait déjà le malheur de n'être *pas très-par- 
tisan des prétendues habiletés de Topposition suivant la Charte. II n'a 
pas changé depuis. {Note des éditeurs.) 
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moyens à s'attacher Courier, mais mutilement. Courier 
ne voulait pas plus qu'auparavant se faire une carrière 
politique. Il était bien réellement paysan , occupé de sa 
yigne , de ses bois , de ses champs* Précisément alors 
ses propriétés avaient à souffrir de la part de gens qui 
trouvaient protection auprès des autorités du pays; et il 
était toujours allant et venant de Paris à sa terte, de sa 
terre à Paris, poussant un procès contre l'un, deman- 
dant inutilement justice contre Tautre. Comme M. De- 
cazes réitérait auprès de lui ses assurances d'envie de 
lui être utile , il crut pouvoir profiter de dispositions si 
rares de la part d'un ministre, au moins pour obtenir 
dans son village repos du côté des autorités et satisfisic- 
tion de ceux qui volaient impimément ses bois. 11 parut 
dans les salons ministériels du temps , et cela seul suffit 
pour f^ire changer de conduite à son égard le préfet du 
département, et tout ce qui dépendait du préfet. C'était là 
toutee qu'il voulait; il remercia, salua, et ne reparut plus. 
La lettre A Messieurs de V Açaièvde des Inscriptions 
el BsUéS'LsUreSf donnée en 1820, coupa court aux peti- 
tes attentions ministérielles, dont Courier avait continué 
d'être l'objet depuis la pétition de Luynes. Ses amis 
avaient tous blâmé Tâpreté de ce nouvel écrit. Lui s'é- 
tonnait qu'on pût y voir autre chose que ce que tout le 
monde pensait des académies et ^e certains académi- 
ciens. On sait l'histoire de cette lettre. Courier s'était 
présenté pour succéder, k l'académie des Inscriptions , 
à Clavier, son beauopère. A l'eç croire, il avait parole 
du plus grand nombre des académiciens, et cependant, 
au jour de Télection, il avait été unanimement rejeté. Il 
s'en fâcha et fit la lettre. On remarqua que, puisqu*il 
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avait trouvé la place 4e Ctavier assez honoraUe pour la 
vouloir occuper après lui, il s'était fustigé lui«inéaie sur 
cette prétention en voulant humilier le corps entier des 
académiciens; qu'il était peu conséquent à lui d'avoir 
frappé à la porte d'une académie, uniquement fondée > 
d'après son dire actuel « pour composer des devises aux 
« tapisseries du roi et, en un besoin, aux bonbons de 
« la reine. » Si Courier était coupable ici de quelque 
légèreté , il en fut puni dans le temps par l'endroit le 
plus sensible à un auteur. Sa lettre aujourd'hui si ad* 
mirée n'eut d'abord point de succès. Ce qu'on appelait 
la méchanceté et la vçinité blessée de l'académicien aspi* 
rant , fermtf^beaucoup d'yeux sur l'art infini avec lequel 
était composé ce petit écrit ou plutât on fut sciemment 
injuste, parce que la personnalité maniée si orudilement 
effiraie jusqu'aux rieurs , pour peu qu'ils soient exposés 
à rencontrer un si terrible homme et à lui déplaire, 
o Nulle part cependant Courier n'a répandu avec plus 
« de bonheur les traits d'une satire à la fois bouffonne 
« et sérieuse, qui excite le rire en même temps qu'elle 
• soulève l'indignation et le mépris; telle qu'on l'ad* 
« mire dans les immortelles Provinciales. » C'est le 
jugement émis par Courier lui-même dans une courte 
notice sur sa personne et sur ses écrits qui n'a point 
été publiée sous son nom, mais dans laquelle il est 
impossible de le méconnaître , et dont il serait ridicule 
de rougir ici pour lui >. S'il était possible de prendre 

^ L^opînioQ de Madame Courier et de quelques personnes qui ont connu 
très-particulièrement Courier , est que cette notice n*est point de lui. 
L'auteur de cet Essai a oru pouvoir, malgré de$ autorités si r«$pcclabtes, 
persister daus Vasscirtion qu'il a émise iei. 
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ainsi sur le fait tous ceux qui dans les biographies et 
dans les journaux se sont chargés de parler d'eux- 
mêmes, et l'ont fait avec quelque avantage pour leur 
réputation, l'histoire littéraire de ce temps aurait à 
recutjillir nombre de plaisantes confidences d^amour- 
propre : tel n'est point le caractère de la petite notice 
dont il est question ici. Courier n'y a point changé sa 
manière si connue; il n'a probablement ni espéré ni 
désiré qu'on s'y trompât ; et sans précautions oratoires , 
sans ambages, sans grimaces de &usse modestie , il a dit 
de chacun de ses écrits, bonnement , franchement, avec 
la plus naïve conviction, ce qu'il en pensait. Ce trait 
peint bien moins lesm<Burs littéraires de l'époque qu'il 
ne peint Courier lui-même. Le curieux n'est point en 
effet à ce qu'il se soit loué de sa propre plume comme 
tant d'autres; mais au peu de façon et de déguisement 
avec lequel il s'est rendu ce petit témoignage d'une 
bonne conscience. 

Après tout , qu'on ne s'y trompe pas , ces éloges sont 
littérairement parlant l'exacte mesure de l'homme, telle 
qu'on serait charmé de l'avoir de Corneille , de La Fon- 
taine , de Montesquieu , de Molière , si ces grands écri- 
vains avaient été capables de parler d'eux-mêmes avec 
cette liberté ou plutôt cette ingénuité de bonne' opinion. 
N'est-ce point, pàf exemple, une bonne fortune de trou- 
ver sur les Lettrés au Censeur, qui parurent en 1820 , 
l'opinion de l'écrivain même qui nous ravit, et nous ven- 
gea par ces hardis opuscules? a La petite collection des 
« Lettres au Censeur^ dit Courier, commença à popu- 
(( lariser le nom de l'auteur. Jusque-là les éloquentes et 
« courageuses dénonciations dont il avait poursuivi les 
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n magistrats iniques qui. faisaient peser leur despotisme 
« sur la populalien timide çt muette des campagne, 
« n'ayaiéntgiièreXQtenti au-delà dudépartementd^ndre- 
« .et-Loire. Il était i'écrivàin 'patriote de sa commune, 
« de son canton; il n'était pas encore rhoinme popu- 
ajaire.de toute la france. Les Leltres au Censeur, assez 
« répandues , révélèrent au public ce talent et ce* cou-» 
« rage noqveau d'un sincère ami du pays , dont l'esprit 
€ élevé au-deçsus de tous les préjugés voit partout la 
« vérité^ la di|( sans aucune, crainte , et la dit de manière 
« à la i^endre accessible à tous^,. vulgaire , et , si l'on veut 
fi même , triviale et villageoise^ Ajputez à cela qq^ ^ par 
« un prodige tout-à-fait inoui j cet écrivain , qui semble 
« ne chercher que, Je haa sens , s'exprime avec une pu- 
« reté et. uqe élégapce .de langage entièrefnent perdues 
c de nos jours > et qui empreint ses écrits d'un carac:^ 
« tère inimitablcr^» • 

Tout le mondie assurément aiirà reconnu ici" la plume 
du mattre , et s'il est impossible de tien ajouter à cet 
éloge des Lettres .au Censeur, on conviendra aussi qu'il 
n'y a rien à en ôter.. C'est de ce même ton, avec cette 
même absence jde pruderie littéraire que la notice-, dont 
l'ancfnjme est assez dévoilé , coiitinue llhistoîre et l'ex^- • 
men des écrits du vigneron de la Chavqnaière. Cette 
notice est postérieure au Pamphlet des Pamphlets-, et 
conséqujemïnentle dernier écrit de Courier, comme, s'il 
eût dÀ terminer sa carrière par ce rapide et- glorieux 
coup d'œil jeté sur elle avec un s^entiment si- juste de sa 
valeur d'écrivain. Il est bien impossible .de kie pas 
s'aider de cette curieuse pièce, quand on l'a sous les 
yeux , et ce serait (aire . au lecteur un vérita£Je torly 

I. 3 
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que de n6 pas laisser parler Courier toutes les fois qu'on 
est de son avis sur luirméme. On accepte bien un 
grand capitaine ou un politique fameux pour histo- 
rien de ses propres actto^is ; on trouve même qu'il fst 
trop peu de tels historiens.; que le plus capable de faire 
de grandes choses est aussi le plus .capable d'en bien 
p^ler* Pourquoi un grand écrivain' ne serait-â pas aussi 
•quelquefois le meilleur comm^atateup de -^es. propres 
ouvrages? Courier, par exemple, rhoixime d[eâon temps 
qui sut le mieux T histoire de notre' lan^e , le seul qui 
ait possédé le génie particulier de chacun' des âges de 
cette Ifpfigue, quel serait aujourd'buile critique compétent 
à le juger sur^ toutes ses parties d'écrivain ? BoilesiU, le 
grand critique du XYIIe siècle., n'osa point parler de La 
Fontaine; Voltaire: eii' déraisonna , et, jusqu'à ees der- 
niers temps, c'est-à-dire jusqu'à Paul Courier, le bon- 
homme , dont Molière seul comprit la supériorité, n/avait 
peut-Àti^ rencontré ni biographe , ni commentateur qui 
en sût assez pour parler dé Itii. 

Entre la dernière Leltrt au' Censeur ^ et le Simple dis- 
cours sur la souscription pour Chamhord , il j eut un 
immense progrès dans la .répuiatioti de Courier; cepen- 
. > dant le talent éçt le 'même dans ces deux opuscules. 
Tout l'avantage du Simple discours est dansl'à-propos , 
aussi heureux que hardi, de ce fer chatffll, appliqué sur 
l'épaule dbes courtisans dans le temps même où ils s'agi- 
taient pour donneur à un tribut imposé à la ' faiblesse de 
beaucoup de gens la couleur d'une aiinîbureuse offrande 
nationale. .'Courier fut condamné pour cette brochure .à 
denjè» mois de prison^t à trois cenls francs d'ajnende. 
On. trouva qu'eA disant tt)ut haut : Je ne souscrirai point 
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pour donner Chambord au duc de Bordeaux ^ il avait 
ofiensé'h^môrale. «Or/ le Simple disciours, comme dit 
très-bien le bibgra]pbe anonyme ; est un des plus élôquens 
{rfaidoyers qu'on sat pariéb jamais en âiYeuir de la morale , 
non publique et telle qu'on l'inscrit dans nos lois , inais 
de la morale Vérkable , t^^ que less croyances populajrés 
l'ont reconnue; o'On ne s'étonnerâ point de voir ce mot 
d'éloquence appliqué à une production en appaisgnce 
toute siiâple /toute naïve. Le ^gni^rou delà Cbayonnière 
semble ne. parler qu'à des paysans comme'lui; mais tout 
en s' accommodant à leur intelligence, il trouve moyen 
de faire entendre sur Fa cour , sur les Courtisans , sur lés 
mœurs de Tancieii irégimè natm^ettément rappelées par 
Chambord, ce lieu témoin de tant d'iHustres débauches, 
des choses à faire frémir tes intéressés* 

La brochure dans* laquelle Courier rend coinpte de 
son procès, est elle-même un délicaeux pamphlet. Quant 
à l'àdmiraJiile plaidoyer qui le termine-, cm ne pense pas 
que Courier ait jamais sérieusement pètisé à* le réciter 
en face dPeseï juges« Jl avait niontré trop d'émotion dans 
les réponses, où*9 se peint. d'une fermetéet d'une ironie 
si imperturbal^ , pottr être capable de l'assurance né- 
cessaire au d^it d^un pareil, mofceau. Il est probable 
même que cette harangue étudiée , si bcAe à lar lecture , 
eftt manqué son effet à l'audience; on y ^àt trop recén*- 
nu les eflfets oratoires calculés dans le cabinet. Si la 
parole est souveraine , c'est quand l'enfentement de la 
pensée est lisible comme un spectade , c'est quand un 
homme privilégié semble divulguer à toute une assemblée 
le secvet de la plus haute des fà.cuttés hmnaines, Tinspi* 
ration. 
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La yeiUe du jour où expirait sa détention d^ deuxinoi»^ 
Courier iut tiré de la prison deSainte-Pétagîe^ eondiut 
devantle tribiinal pour^un nouTeau pampldet , la Pétition 
pouT des villageois qv^en empêche de danser* II, en- fut 
quitte cette fois pour une simple réprimande! mais , re- 
connaissant à ce second réquiâtoire qu'il lui élaîf désoB- 
mais impossible de causer , comme il le disait > avec le 
gouvernement , par la yoie de la pi*esse légale., il eut 
recours à la presse clandestine. Son secret fut si bieç 
gardé que sesmeilleui^ amis ne surent pas comment il s'y 
prenait pour faire, imprimer et répandre se^ noutelles 
causeries, lesquelles se sttceëdaiënt ayec une rigidité 
plus surprenante encore: pouf ceus^qui avaient entendu 
parler de la sévérité et. dé Jà nécessaire letitettr- que 
Courier apportait dans «es compositions^ Ainsi.parûrent 
de. 1822 à 1824 , sans être avouées de leiir auteur, mais 
le faisant trop4)ien reconnaître, la première et la deusièfne 
réponse aux .anonymes y Tune des^dcux admirable par le 
récit du forfait de Maingrat , et Cette poétique, et vivante 
peinture des combats du jeune prêtre confessant la j^ne 
fille qu'il aime ; enfin par ce continuel et si facile, passage 
de la simplicité villageoise la plus'naïve, au poétique le 
plus déchirant éta^ ràisoiiftiëmeiît le pliïs rigoureux, le 
plus .élevé, le plus entrainanjt. Tout te dix-huidème aècle 
a éci^ilcolïtre les couvens d'hommes et de femmes, contre 
les vœu^« de religion , contre la confession des jeunes 
filles par les jeunes prêtres. Si l'on en excepté la profes- 
sion de foi diu vicaire savoyard de Jean- Jacques , qu'a-t- 
on produit âans ce. siècle de guerre emportée qui fasse 
descendre dans les âmes la conviction de l'abus, aussi 
bien que cette éloquente lettre où le prêtre, excusé etplaint 



DE PAUL-LOUIS COURIER. 87 

m 

comme ^mme , intéresse 'presque dans son irrésistible 
passion, coinme ytetime de cette robe qui n'empêche 
point lex^oéur de battre/ mais qui lui prescrit le mensonge 
s'il est faible, qui le' poussé au meurtre si la peur de Yoir 
révéler son secret Ta saisi. . 

Le livrée "de Paul' Louis , la Gauîte du vitiage , ces 

croquis délicieux > oes comiques* boutades d'un ennemi 

du gouvernement 9 fXvis artiste et homme d'esprit que 

iactieus:;' enfin la' Pi^r^' diplomàâque^ supposition bien 

hardie, sans doute ^ de ee qui pouvait se passer en 1823 

au fond d'une ame royale quelque peu double et assez 

mal dévote, précédèrent d^ très-peu de -temps le Pam^ 

phletdes Pamphlets^>-qQi fut le chant du cyg^e comme 

on l'a bien et tristement dit quelque pari '• « Cet ouvrage j 

« a dii Courier dans là notice anonyme , est-, à propre- 

« ment parler, la justification de tous les autres. L'auteur, 

« qui toujours a su resserrer en quelques-pages les véri- 

« tés- qu'il a voulu dire , s'attache à déiûontrer que le 

<( pamphlet est , de sa nature-, la plus excellente sorte de 

« livre, laseule vraiment popidaire pat sa brièveté même. 

«Les gros ouvrages peuvent être bons ppur les désœu- 

« vrés des salons ; 'le pamphlet s'adresse aux gens labo* 

« rieux d&qui les mains n'ont pas le loisir de feuilleter 

« tine centaine de pages. Cette thèse hejireuse à la fois et . 

« ingénieuse est soutejiue en une façon qu'on appeHe- 

« rait volontiers dramatique. L'opinion d^un libraire.pa- 

* N'est-îl-pasétoBoant -que sous la restaurutiijlii, suug le nainistère PqU' 
gnac.lui-mémQ, on ait pu avouer si hardiment les écrits long-tem^ ano- 
nymes de Courier, et réimprimer comme œuvres d'art les attaques les plus 
cruelles que jamais gouvernement ait essuyées. Qu'en pense Topposition 
dynastique de 1 834 ? {Note des 'éditeurs.) 
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« risien est mise en face de celle d'un baronnet anglais ; 
« l'un prétend flétrir, l'autre glorifier l'auteur du titre de ' 
« pamphlétaire; et des déliats sortent une foule de ces 
« bonnes Tentés qui vont à leur adresse. » Voilà bien 
l'esquisse décolorée, ou si l'on veut, tout simplement 
la donnée jiu Pamphlet des Pamphlets-, fifais ici le bio- 
graphe anonyme laisse trop à dire sur cq magiûfique dis- 
cours dont la lecture doit rendre à jamais déplorable . la 
fin prématurée de Gourier. Totit ce qu'U avait produit 
jusque-là, parfait à beaucoup d'égards, n'était point sans 
déplaire à quelques lecteurs par le retour fréquent des 
mémies .formeS| par le suranné d'expression^ qui mon- 
trent la recherche etn'ajoutent pas. toujours au sens, par 
le maniéré de cette naïveté .villageoise, un peu trop ingé- 
nieuse, qui vase transformant à travers les42on^iRaisons 
de raisonnement les plus déliées^ du paysan au savant et 
du soldat au philosophe* En un met, l'art du moQde le 
plus raffiné sen]l>lait embarrassé de lui-même. Ce pam- 
phlétaire, qui ne se gênait, d'aucune vérité périlleuse 
à dire , hésitait sur un niot , sur une virgule , se mon- 
trait timide à toute &çon de parler qui n'était pas de la 
langue de ses auteurs. Le Punphlèt des Pamphlets 
montra le talent de Courier arrivé à ce période de puis- 
sance où '"l'écrivain n'imite plus personne et prétend 
servir d'exeteple à son tour. On peut voû* dans sa cor- 
respondance avec, madame Courier la confiance lui 
venant avec ses succès. D'abord il s'étonne , il s'effraie 

4 

presque de sa célébrité si rapide, il la comprend à peine. 
N'ayanit.èu jusque-là .de l'esprit que^ pour lui et pour 
quelques amis , il semble ne pouvoir se' reconnaître 
dans l'écrivain qui fait la curiosité des salons et que les 
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feuiUçs publiques appellent le Rabelais de la politique , 
le Montaigne dusiède^ l'émule heureux de Pascal, l'imi- 
tateur heureuk de toutcequ'îly ajç^mais eu d'inimitable. 
Mais, assez vite , Paul-Louis se rassure ; il s'habitue à, sa 
réputation ; il éprouve Ta sympathie universelle du public 
français pour un talent qu'il n'avait connu, lui , que par 
le laborieux et pénible côté de la composition* A mesure 
qu'il produit» on peutremarquer son allure plus, dégsagée, 
plus libre y sa manière se séparant de plus en plus de celle 
des écrivains* auxquels on a pii d'abord le comparer, jus- 
qu*à ce qu'enfin elle soit tout-à-fait L'expression de l'ori- 
ginalité de- son esprit et de la t^mpç un petx sauvage de 
son caractère. Cet assouplissement graduel. esi assez mar- 
qué depuis la lettre àMonsiepr Renouard jusqu'au Sipple 
discours^ mais, depuis le Simple discours jusqu'au Pam-. 
phlet des Pamphlets il l'est bien davantage. C'est là seu- 
lement que la leote formation ^e ce talent de premier 
ordre , qui.tout à l'heure va disparaître , est accomplie. 
La maturité peut-être un peu feictice A^s premiers écrits 
de Courier a fait place à unC' maturité réelle, dans la- 
quelle la vigueur est alliée à. la graça et Toriginalit^^la 
plus âpre au naturel le plus par&it. On voit que ce lumi- 
neux et mordant génie, a rencootré^euiSu la la^gue qui 
convient à ses amères impressions sur les hoiàn^és et les 
choses de son tfempf » et qu'il va marcher arm^ de toutes 
pièces. Dans le Pamphlet des Pamphlets ce u'est plu^ un 
villageois discourant savamm^snt sur leç intérêts puI^liCs, 
c'est Paul-Louis se livrant avec ui^e, sorte d'enthou- 
siasme au besoin -de dire sa vocation de pamphlétaire et 
de la vengçp des mépris d'une portion de la société» Il 
s'est mis en cause commime avec Socrate, Prs«al , Cicé- 
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le coche n'est point resté depuis lors immobile. Hier il 
avançait, aujourd'hui il recule. C'est toujours la lutte des 
passions et des ineptes fantaisies de q^elques débris d'an- 
cien régime contre les résultatsxle la révolution. Assurés 
de vaincre un jour, mais pressés d'en ^r, qui de nous 
n'a point senti cruellement dans ces derniers teikips l'ab- 
sence de PaulrLouis Courier? Combien de fois ne s'est- 
on pas surpris à penser qu'en \el acte arbitraire ou hon- 
teux , le pouvoir qui se riait des attaques concertées de 
cent journaux, e&t tremblé à l'idée de rencontrer la 
petite feuille du pamphlétaire ' PNon, Courier n'est ppint 
oublié et ne le sera point. La placé qu'il occupa dans nos 
rangs demeurera vidé jusqu'à la fin du combat. Mais, 
avant de rencontrer sa destinée , il a du moins gravé sur 
l'airain touâ les sentimens qui lui furent. communs avec 
nous ^t qui absoudraient cette génération, si jamais. elle 
était accusée d'avoir été muette spectatrice de toutes les 
hontes de la France depuis quinze ans. 

ARMAND CAREEL. 

4 

i**" décembre iSag. 

* Il y en a. neuf aujourd'hui et presque dix; ou dirait que tout ce pas- 
sage est écrit pour le milieu de Tan de gi'ace de'i834. On n'y a pas changé 
une syllabe ; et pourtant il y a eu une révolution depuis lors , et Paul- 
Louis Courier a joué' dans cette révolution un r61e auquel il ne s'était 
pas cru destiné. Ceux qui se livrent aujourd'hui en habit de ministres aux 
plus ignobles persécutions contre la presse, furent tout hiB^reux alors de 
se retrancher derrière vingt lignes de Courier qui semblaient une prédic* 
tion de Tavènement de la branche cadette. La combinais^ni a porté ses 
fruits : mais si le pamphlétaire était là! (Note des éditeurs.) 
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Mesheurs , 

j£ suis Tourangeau; j'habite Luynes^ sur la 
rive droite cle.la Loire, lieu autrefois considéra^ 
ble, que la révocation de l'édit de Nantes a ré- 
duit à mille habitahs, et que l'on va réduire à rien 
par de nouvelles persécutions^ si votre prudence 
n'y met ordre» 

J'imagine bien que la plupart d'entre vous , 
messieurs, ne savent guère ce qui s'est passé à 
Luynes depuis quelques mois. Les nouvelles de ce 
pays font peu de bruit en France , et à Paris sur^ 
tout. Ainsi je dois ,. pour la clarté du récit que j'ai 
à faire, prei^dre les cbos^ d'un peu baut. 

Il y a eu un an environ, à la Saint-Atotin, qu'on 
commença cbez nous à parler de bons sujets et de 
mauvais sujets. Ce qu'on entendait par là, je ne 
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le sais pas bien ; et si je le savais ^ peut-être ne le 
dirais -je pas, de peur de me brouiller avec trop 
de gens. En ce temps, François Fouquet, allant 
au grand moulin , rencontra le curé qui condui- 
sait un mort au cimetière de Luynes. Le passage 
était étroit; le curé, voyant venir Fouquet sur son 
cheval, lui crie de s'arrêter; il ne s'arrête point; 
d'ôter son chapeau, il le garde; il passe; il trotte; 
il éclabousse le curé en ^urplis. Ce ne fut pas tout; 
aucuns disent, et je n'ai pas peine à le croire, 
qu'en passant il jura, et dit qu'il se moquait (vous 
m'entendez assez) du curé et de son mort* Voilà 
le fait, messieurs; je n'y ajoute n'y n'en ôte ; je ne 
prends point , Dieu m'en garde , le parti de Fou- 
quet, ni ne cherche à diminuer ses torts. Il fit 
mal ; je le blâmé , et le blâmai dès-lors. Or, écou- 
tez ce qui en advint. 

' Trois jours' après, quatre gendarmes entrent 
chez Fouquet, le saisissent, l'emmènent aux pri- 
sons de Langeais, lié, garptté, pieds nus, les me- 
nottes aux maîns,.et pour surcroît dHgpominie, 
entre deux voleurs de grand, chemin. Tous trois , 

« 

on lés jeta dans le mêûie cachot. Fouquet y ftit 
deux mois; pendatit ce temps sa famille n'eut, 
pour subsister, d'autre ressource que la compas- 
sion des bonnes gens qui, dans notre p'ay s, heu- 
reusement ne sont pas rares. Hy a chez nous plus 
de charité que de .dévotion. Fouquet donc étant 
en prisop , ses enfans ne moururent pas de 
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faim; en cela il fut plus heureux que d'autres. 
On arrêta , vers le même temps , et pour une 
cause aussi grave , Georges Mauclair , qui fut dé- 
tenu cinq à six seknaines. CeluiJà avait mal parlée 
disait-on, du gouvernement. Dans le fait, la chose 
est possible ; peu de gens chçz nous savent ce que 
c'est que le gouvernement ; nos connaissances sur 
ce point sfont assez bornées ; ce n'est pas le sujet 
ordinaire de. nos méditations ; et , si Georges 
Mauclaire en a voulu parler j je ne m'étonne pas 
qu'il en art mal parle ; mais je m'étonne qu'on l'ait 
mis en prison pour cela. C'est être un peu sévère, 
ce me semble. J'approuve bten plus l'indulgence 
qu'on a eue pour un autre, connu de tout le 
mondé à Liiynês, qui dit en plein marché, au- 
sortir de la messe, hautement, publiquement, 
qu'il gardait son vin ^our le vendre au retour de 
Bonaparte f* ajoutant (ju'il n'attendrait |guère , et 
d'autres sottises pareilles. Vous jugerez là-dessus , 
messieurs ' qu'il ne vendait ni ne gardait son vin , 
mais qu'il le buvait. Ce* fut mon opinion dans le 
temps. On ne pouvait plus mal parler. Mauclair 
n'en avait pas tant dit pour être emprisonné ; ce- 
lui-là cependant on l'a laissé en repos; pourquoi? 
c'est qu'il est bon sujet : et l'autre? il est mauvais 
sujet; il a déplu à ceux qui font marcher les gen- 
darmes : voilà le point, messieurs. Chateaubriand 
a dit dans le livre défendu, que tout le monde 
lit : Vous avez deux poids et deux mesures ;pour 
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le même/ait^ Vun est coi\damnéj Vautre absouè. 
Il entendait parler, je crois, de ce qui se passe à 
Paris; mais à Luynes, messieurs, c'est toute la 
même chose. Etes -vous bien avec tels ou tels? 
bon sujet, on vous laisse vivi^e. Avez-yous soutenu 
quelque procès contre un |êl, manqué à le sa- 
luer, querellé sa servante, ou jeté une pierre à 
son chien? vous êtes mauvais sujets psnrtant sédi- 
tieux; on vous applique la loi, et quelquefois on 
vous l'applique un -peu rudement, comme on fit 
dernièrement à dix de nos phis paisibles >habitans, 
gens craignant Dieu et monsieur le maire, pères 
de famille la plupart , vignerons , laboureurs , ar- 
tisans, de qui nul n^âvait à se plaindrç, bons voir 
sins, aMis officieux, serviaWes 4 tous, sansre- 
proclje dans leur état., dans leurs mœurs ^ leur 
conduite ; mais mauvais sujets. C'est une histoire 
singulière, qui a fait et lera long-t^ps grand 
bruit au pays; car nous autres, gens de villc^e, 
nous ne sammes pas accoutumés à cé^ coups 3'é- 
tat. L'affaire, de Mauclaiiy et de 1' wtra.mis en pri- 
son pour n'avoir pas ôté son chapeau, en passant, 
au curé, au mort, n'importe; tout cela n'est rien 
au prix. •^ • 

Ce fut le jour de la mi-carême, le %5 mars, à" 
une heure du matin; tout dormatt; quarant€r 
gendarmes entrent dans la ville; là, de l'auberge 
où ils étaieitt dîsspendus d'abord, ayant fait leurs 
dispositions, pris toutes leurs mesures et les in* 
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dicatum^ jdpixt jiçi avaient besoin , dès la première 
atH)e du jotir ,.ils^e ï4panaeilt..dans le^ maisons. 
lUiynes /m'çVsiéttrs > est,*en grandeur, la moitié 
dû Palaisifeôyai. V^ppÙ vante ftit bientôt partout. 
Chacun fuitQU se (^ne;.>qfiLelques-uQSy surpris 
'aiiilit^ sont uràclîésdes jbras de Iqurs femmes ou 
de k|i!f^;^fans;.tiiai» la plupart,. ^nus^ dans lès- 
rués, bulfuyant d^n,$ la caçipagne, tombent ayx 
mâjns de^(;eux\qui les attendaient (J^hôrs. Après^ 
û]gpjongwe^ibiïf.Sè' tui^ahe.etfe dix per- . • 

sonnes dtemeuretit ar^téiK : c'était tout'qjs qu'on * 
*aTait pu prendre* On Jes emmène ;1eur$^ parens, 
leuré enfans.les auifs(iént $uivfs, •si-.f autorité Teftt 

liaatoriié, m;essîeàrs. votli 




povy/iljF revivre un momelit!. il: trcKiverait partout 
^ éiWpr PçiSJMe tpùon;V autorité. Il estVrîai que 

petle «i^tQrité|ii'e|f; pas o^ de^ Conciles, ni dès 
. Pèref . de<.rÉ^ide, q^inâ 'encore des *jûpisc0n-. 

suites; linaîs c&at/beUe dea^àdarmes j^ui ^n vaut, 

He^ tine .àùtjreé- . . . * , *; • * • -^ . 
fi eôleVailônc'Ces malheureux ^ sans lefïi* dire 

^^ lï î|s étf^pnt 'àoiusés , n^^ le* sort" ^ùi les àt- 

|enda,rt, ej^ oit^defendità lefirsprcft^hesde lés cott^ 






l\ > 'Voyez la conversation du Père GânsVe et, (fa maréchal d*Hocquin- p 
^ court', dans Saidl-Eviemont. ^ % . * • 
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(luire, de les soutenir -jusqu'au^^ pojctes âespri- 
scu^s. Oh repoussa des èu^ns . qui deibanda^^ept 
etiçore un regard de leur pgre, eè rt^idaiént' ^^ 
voir en quel lieu* il allait-être, enseveli, fies dix 
arrêtés cette fois, il* ii'y^n- avait point qril ne 
laissât une famille à 1 abahdt>n. Brulon et sa femme, * 
tous deux dans les cachots six mois en^er^, fleurs ^ 
eçfans , autant de temps j fiont demeurer ôr'ptie* 
lins., Pierre Aubert, veuf, avait un garcpn et.u«^^ 

, fille; celle-ci de onze» ans ^. l'autre pMfe jeune ^- 
core ,* mais dont ^ a -cet' âge , \à. aouceur et l'în telti- 
gence tntérossaient dêjSi tout le motide.. A cela- se* 
joignait alors la'pitié quIWspirait leur malheur, 
chacun dé son mieux les secourut. ITien nidHeur 
eût ii^oqifé » si les ^oins psteroels se pouvaient 
remplacer ; mais l» pq^itaUleutôt tom^ba d^ns we 
jiiélaQCOlie dont qrn ûe larput distràii^. Cette nuit, ^ 
ces gendai^mes , et son .^ere i^nchaîné, nô^s^effisi- 
çaient pbint dé sa mémoire. L'impr^ion di]||lé<*- 
reur qu'eHe avait çons^^ée d'up si affreiîx réveit,^ '^^ 
ne lui4aissa jamais Veprendf^ la gaieté nî lés jeux . 
de son âge: elle n'^fait que lângiitir .d^i^uis, et* 

» se consugaer peu à.jJfeu. JRefusaqjt toute noui'rî- , \ 
turef sans. cesse lelle'appelait son père.* On cjpiic^. ^ \ 
en le lui; fàisaiït vptr , adoucir ^t^ chagrin ^t 5 
peut-é*re la rappeler ^ la vie^^ çlleic>b.tint, t"^^i*. '^ 
trop. tara > Fç^tréede ^^prisori. Il l'a vue, il k'à . 
- eml]fras&ée , iK se flatte de l'embrasser entore; il ne 

sait pas tout 'son çnalheur, que frémissent de lur m ^ 
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apgren8re les gardiens mêmes de ces lieux* Au 
foAI de ces terribles jjemeures , il vit de l'espé- 
^qypc'e d'être enfin quelqtie jour rendu j à la lu- 
mière ^f-et (Je retrouver sa fille; depuis quinze 
joufâ'efl€^é§t morte. * •* 

^listfce^ équité ( providence! vains mots dont 
» on nous ^ùse! quelque part que jf;* tourne les 
ye'ux , je ne vois-que. le crime triomphant , et l'in- 
nocf nce oppriméfe. Je sais, tel qui , àJPorce de tra- 
hisotisy c^è i^rjure^t de sottises tout ensemble, 
n a pu consomeieVl&a.nuinie^ ujae famille qui la- 
boure le champ '(te^s pères est plongée dans les 
cachot^ et disparaît plbur toujours. Détournons 
no$l||gards de oes cistes exemples* qui lieraient 
renoncer auJ3iefT''^B||55uter itiêine ç^ b verty . : 
Tous ce^ pauvres gej^ arrelfB comme j^ viens 
• * de vous raconter, furèntCoiiduits à Tours^ et là, . 
mis ei^J prison. Au bou^ .de q^uelquts jours, on 
i Içtqillappriljiqu'jl^^ étaient bonapartistes^ mais ^oii 
^ ^e voulut pas les^condamjaer sur cela , ^ni même v 

'' " H^ * .-4M, • * *' 

letir failli leur pfocèg- Un le^ renvoya ailleurs , 
^vecgcapde ^i^pn; car ^ est bon d^vqus dir,e,. 

i . lùessiewft, qu'entre îcqux- qui les accusaient -et , 
om^ qui devaient les jUgér ^comme'bonapartiiSte^ , 
il^e trouva^g^ lés seuls peflf^étr^ qui n'eussent 
j^otnt juré fiafélité.^ Bonaparte , poiat reaherché ^ . 
isk faveur, ni protesté de leur dévpu^nfent à. sa 
-personne sacrée. Le magistrat (Jui lès poursuit ^ 

^^'^ avec tant de rigueur, aujourd'hui ,! sous prétexte 
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de bpnîaparlisme /traitait de même leur^enfans 
il f a peu d'aînnées , mais gour un tout auli^e jlto- * 
tif, pour avoir refusé dfe servir Bonaparte. Il ly* 
sait, par lès mêmes suppôts , saisir lé conâ^rit rë- 
fractaire, et conduire auk galèrt^ Penfanéfqui 

* (fréterait son .père à^ Bonaparte. Que dis-jel ^u 
défaut de l'enfant, 11 saisissait le père même, fai- • 
sait .vendre le champ, les boeufs «et la. charrue du' 
malheureux _^dont* le fiOls avait manqué Jçux.fôis 
à ra\>pe]. de fionaparte. VoîrF ks gSns .qui ISoris 
accusent de bonapartisme,. PdUr dioî, je n'à^oose 
ni ne dénonce , car je iie veux tiul^emploi, €t n-ai 
dd haine pour qui que! cé«soit; m^îs je soutiens 
qu'en gucun'cas on ne peut avoir de râison|4'ar* 
retèr à Luy^es-dix pérscnînes; ou à Paris ceirt 
mille; car c'est lamêmechoseril n'y saurai t'avoir 

. \ Luyiîçs .dix valeurs reconnus parmi* les habi- - 
tans, dix assâRssins domiciliés ; celaest si clàil* f Q¥^il 
Aie semble aussUôt prouvé que dit. Ce sont^nc 
dix ennemis du roi qu,'on prive de leur liberté f 

•dix hommes dange^ux'^à l'État Ouï, mejsieur*, à 
cent lieues^e Pafis, dans un bourg^^cartéi^ignaré,* 
qui n'est pas; même lieu de passage^ où JiO|^ n'iir- > 
rive^que par des chçitiins impratitables, il.^ ^ 
ià dix çonspirateiwf, dix ennemis d^ l'État et Vu 
roi , dix hommes dont il faut s^îissui^r , avec pré- * 
caution toutefois. Lé secret es/Fame de toute opé-^ 
ration militaire. A minuit on. monte à cheval ;on' 
gSjrt ; *;ôn arrivî^ SgilS bruit aux*parte6 de Luynes ji. .. 
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point de sentinelles à égorgei^, point de pos té» à 
sui^qpdre; on entre,et, au moyen de mesufes 
si^bien^ prises , on' parvient à Saisir unie femme ; * 
« un J>arbiep, un sabotier, q[uaire b^ cinq, la- 
bôu^urs ou . vignerons , et la monarchie est 
salivee.. • ' * ' •. 

Le <|JHpaVjg? les vVais sédftieux sont ceux qyi en 
tfOuvent partout;- ceux qi^i , armés du pouvoir , 
voient* totijours danç leurs ennemi^ tes ennemis 
du roi, et tàphent de lesreildr^ tels > à force de 

n quitsouvent dans Luyhes 
dix hommes à arrêter , dix Êimilles à désoler , à 
ruiner de paf le roi ; voilà le^ ennemis du roi. ^ 
Lesf'fttits pgirlonr^me^ieUrs. Les aùteui^ fle ces 
violences ont assurément des ^ôtifc autres» que ^ 
* l'intél^t public. Jfe n'etftre poinl dans cet examen ; 
j^i voulu seulement vous$ &ire connaître nos 
\ .mâuxf et par voûs^^s'^i} se peut^ en obtenir la fin. 
MaiS^ je ne^vous ai' pas encore toi\)t dit, mes- 
sieurs^ ...••' • ' 

Nos dix détigi>u», ipupçonnés cFavoir mai parlé, 

ie trifilfiial dm Tours déclarant ''qu'il n'était pas 

, iuffè é^baroles , furent transférés à Orléans. Pen* . 

^ • dlknt qu'on les traînait de çrison en prison , S'au- 

tr^ scènes se passaient à Lc^es*. Une nuit , on 

met le feu à la maison du maire. Il s'en fkUut peu 

^ que cette . famille , respectable à beaucoup d'é- 

gards> ne pérît dans les flammes. Toutefois les 

**Secotfrs^arrivèrenrà temps. Là-dessus gendarmes 
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de marcher : on arfête, on emmène, on empri- 
sonne tous ceux qui pouvaient paraître ^oupà-* 
blés. La justice Cette, fois senîblait du côté dii 

. mairè^ il s|>upçonnait tout le » inond^^ peut-être ^ 
avec raison. Je ne vous fatiguerai, point, ^mes- 
sieurs, des^étail^ de ce procès qoie je neconnîas 
pas bièn^ ief qui dure* encore! *J'ajo^tiçi:î|iîrseu 
ment que, des dix.premien^ aisrétés, bh en c^^r 
damna deux à la déportation (car il*ne* fallait 
pas que lautorité eût tort ); deuxsqnt eh pinson ; 
six^renvoyés sans jugerment , revftjrent aiu fays , 
ruinés pour la plupart^ infirmes^ hors.d'éfàt de 

^ reprendre leurs tmvâux. Ceux-là , iliest permisse 
croire qu'ils n'avaient pas même nml pàrlé.'^ieti 
veuille qu'ilâme*tcouvent.jamais l'occasion 4'agi^ ' 

Mais vous allez qroire^- Luybes un repaire de ' 
brigands, de malfaitéiiç^ incorrigibles, ^n jfby^r 
de révolte, de cotnplots coptes l'Etat. Il vous sem- 
blera que cç bourg, bloqué fh pleine paix /''sur- 
pris par les gendarmes à 1^ faveur de la nuit, dont 
on emmène dix* prisonniers^ et nu de*par011es 
expéditions se renouvelant Tsouveiït, ne^.saui\^^ 
être peuplé que d'une engeance ennemie de toute 
société. Pour en pouvoir jugej^ messieurs, il vous 
faut remarque?" d abolrd que la Touraine çst ,...de 
toutes les provinces du royaume, n&n-seulement 
^ plus paisible t, mais la seule peut-être paisible * 
jlepuis vingtrcinq ans. En effet, où trouverez- 
vous, 5e ne dis pas en France, mais dans:^ravt-\ 
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rope entière, un coin de terrj baj^itée, où il n'y 

• ait eu, durant cette périod^, ni guerre, ni proscrip- 

lions, ni troublestd'aucune e^gipce ? C'est ce qu'on 

«peut dire de Ifi Toùraihe; qui , exempte à 4g fois 

d^a«^iscorâës^Givilè^' et des invasions etrangè'res,* 

Hetelbl^ réservée pajc le ciel , pgur ^tre , dans ces 

> teInps^d''0^age\ l'unique .asile de la paix. Nous 

• avoifs donnû par oHÏ-(Jire les désastres *de Lyon , 

•Tes horifeyrs de la Vendée , et 4es hécatombes hu- 

'ftialbesdugrand-'prétredé^la.raisoâ, et les mas- 

. sai^r^^s calp*ulè^ de cç génie qulHnventa la grq^de 

guelfe et la. Yikute policç ; mais^alots*, de tant de 

fij^aùf , n<^us ne ressentions que le bruit , calmes 

^ * * au-inilieif-Aes* tourmentes , comme ces oasis en-'* 

tourées des sables ma«Vans du désert. • 

p Que si vous regijbntez à des temps plus anxûens, * 

I • hprès lesiiin^tes ifevers de P#ifters et d'A'îKin- 

^ CQurt ,^uand le royaime ^tait entproie auic* ar- 

, m^s ennemieif, la Touraine, intacte, .vierge, 

préservée detou^^*xiolence, fyt le refuge de nos 

' * roiç. Ce^ troubfes ^ quîV s étendant partout comme 

\ un incendie, couvrirent la France de ruines ,-du- 

• AntlïprisQn du rpi Jeajj^, s'arrêtèrent aux cam- 

j^^nés qu'atTOsent le Chef et?>la Loiré/Qir Jpl est • 

L y l'avantage de nôtrTR position j ^éloignés des fron- 

tîeres*et de la capitale-* rious sentohs les derniers 

>• ^e^ mouvémens populaii;e& et Jes secous^s'de la 

guerre. Jaiimis les feninfe^ de Tjoùrs n'ont yiv la 

[ ^xjiûéf^'un camp. 
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' Or^ dans cette proVince , de tout temps si hied- 
reuse, si pacifique , si t^almè, il ny^ a^ point de 
canton plus p2(,i$il:^e»<}u«'^ti)^n^« Là y on ne;sait -. 

• ce qi^. c'est ^ue vols^ meurtres, viçl^ces; et ite» 
^lu6 anciei{s'de c^ pays , où fon i|il Iong-CeBi|>^9 
n'y ayaient vu ni'jirévôts ni ^rchtrs, avàiit lÊéàit 
qui virii:^nt*,rahpasséypoupa©piwdreè ^yré à ..* 
Fouqjuet." Là, on ignore jusqu'aux^ n5ms \àé Eac- * 
tions et de partis jfon cultive ses chai^pll^^fâli ne*' 

• se Baéle d'autre chose. Les haines qu'a seiiéÀ* 
partout la révojution n'ont. poiiy:*g£nnc çhezi 

i nous, où la Iré^olytion n'avait fait fii vie tlmf^, ni ' 

fortunes nouvelles. Nous pratiquons ^ùvtqpît ijie 
précepte divin «d'obéir aux puiss^noé^ ; n^s ^ * 
» avertis tard desiiihangeinéiàS, d^peur d^ ne pa» 

* «crier à proposa Vive le Roi ! v4^ç la Ligue ! îious 

lie crions rien 1d^ tout; et e^tte p<^li tique nous 
avak réussi, jusqu'au j9tir où Fouquet pàtesa de* 
v^nt le çnort^sans ôter son chatAeau. A' pré^ut 
uiéme , ie nV^tpni^e qu'on à^f ^lis ce prétexte de 
^ cris séditieux pour Yious jgprséei|*er : toiit autre • 

* ^ùt été plus plaus||:)le; et je trouve qu'on eut aiissi 
loien mi t de nous brûler 'comiçe entachés^dè Vhë- 

• résie ^e nos ancêtres, que dé noirs déporter o^ 
iioiis emprisonner é^mme sédftieux. ' • i 
** Toutefois yotis voyez queXuynes n'est point, 
messieurs , commç vou§ Kauriez pu croire , uri^ 
cientre de rébellion,., uft de ces repaires qu'on 
livre à la Vengeance publique , mais le lieai^iikis.^ 
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tranquille de la .plus ^oumi^ pijpVince qui soit 
dans touj; le royatmie?- Il é^it tel du moins., ayant 
qû'op^y eût alluiînie*,^aB*dji^ criantes iniquités, 
. des ressentiinens^.et des^ haines qui *iie s'^ein- 
d]|p9* de long-%emps. Car , je dçis vous le dire,,* 
]»efiiMeuf s , .ce pays ^jjest plus ce flu-|l étuit ; s'il fi*t * 
V* N calme pendantXne&fj^iècl^ f il ne l'est plus miain*^ 

• tenâdt^Hia ^rreur a présçnry règne et ne cessera 
qu*e .^)^lg^^aire place a ]^«yen^ânlce. Le feu mis 
ànsMh^ison du maire', ily^ quelqneç'ipois ,. vous . 

• prouye à qli A jdegré la rage étSiit alors montée ; ' 
•elle ^t augmenté^ depuis, et^cèla• triiez. des<^ens 
# qi^ 9 jj^squ^à c^ moment , n avaient ^pntsé que 

* 4o4céur,-f|iti^cé,soumissionà toi} t régime sup- 
• ' portallle^'inju^llfte lêià révpltétWléduits au dés- • 

espoiî* par ces ;n^Jfetrats mêmes, leurs, naturels • 
appuis , opprimée al* nom des Icàs <Jui doive/it les 
protégA* , «ils ne corinaisdfei t plus .d^ frein , pacce 
quQ ceux qui' les gouvernent n'ont* poiïlt connu 
de mesure. Si l^à€fvoirdesIégi4âteursest de ppfér 
ven^r lesprimesfptt€^z-^us , messieurs, de mettre 
un terme à* ces dissensions. Il 4^ut que votr» sa- 
gesse efla bonté di^ roi rgnSent à ce mallteiireux* 
pjiys le calme qu'il a perdu. * * ^ é 

P^ris, le 10 décembre t8r6. , - % • ^ 

• " • • • .^ • U 
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'REDACTEUR DU CENSEUR. 

t * . 1819—1920. 



LETTRE PREMIERE. 
* ' * . *■' 

,- "^ Téreli, leiofiiillel 1819, 

•■■"<■ -^ ^ '■ . ■ - ■ ^ 

Vd^s vousjïrcvnpeïK monsieur, vous av^ tort 
de croire que in(j|Jplacet ipiprtmé ' , (îont vous . 
faîtes mention dans une de vos feutfles, n'a 
duit nulBffèlv^plaint^est écoutée. Sans de 
cotmne^ous le Jijfes ,>fl est fâchfux pou); mo 
l'innocence de ma vie he.puisse assurer mo 
poâ; mais c'esttJa* faute Nies lois, non celii 
ministres. Ils- ont écrit.a;leirrs agens comme jfe Je 
pouvais désirer , et plûtà D^eiîqu'ils eussf dt écrit 
de m^m^ aux juges, q\jand j'^vaii des procès, et 
à r^Vcadémie , quand j'étais candidat. Cela^m'eût 
mieux valu que tous leé droits dîi mo^de, pour 
/avoir lofau^guil et ptîur gafdfr mon bien. Il faut 
- ei4 convenir.^ de trois *Qrfes de gens auxquels j'ai- 

' ^ pUcel aux minislrei. yojsktqnic IV. * 
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eu affaire depuisun crertein temps ^^avans ,j uges , , 
minisfresf je n'ai pu vraiijientfaii^el entendre rai-* 
son qu'à ceux-6i. J'ai trbuvéTles ministres inibftf- 
pareBlemênt plus amis 4es belles-lettreê que Paca- 
démie de ce liom, et plus justes qué/o: justice. Ceci 
stfit dit sàrts dérogera mes prihqjpies d'opposition. 
Vous nous plaignez beauobup, nojis ^utres 

* paysans , et vous avez raison , -en cife sens que 
notre sort paurràit être ippilleûi:. N©us dé^en-' 
done* d'un* maire et ^'.îin garde-chiimpêt|:e qui 
se fâchent aisément. E'armende et |â prison ne 
sont pas des bagatelles. Mais sonigfz donc, mon- 
sieur, qu'autrefois on nous tuait ^o\xt cin(j sous 
/7amw. C'était* la loi. ïoiftJÎoble jçraht tûé un 
vijâin devait jeter cinq soiis ^hr^^la fosse ftu mort. 
Mais les lois libérales ne s'exécutent guèi'Cj^ét la 
.plupart du temps* on nous tûâit pour rien. Maiix-» 
tenflrit il en coûte à \in mair* sept sous*^'ët deKni 
de papier marqué pour Seulement mettre en pin- 
son rhomme qui fravâiUe, et ïès juges s'en mê- 

\ lent. On prend des conclussions, "puis on rond^un^ 
arrêté.conforîhe a<l Ijon plaisir du m^irç et di^ 
préfet. Vous pa|rait-il , monsiefh- , que iious ayons 
peu gagné en cjfnq ou six cents ans? Nous étions 
isL genl êorvéabie,*tQiilai?le et'tuable à volonté;,, 
noustae SQçimes plqàqii^f/ic^rce'/ î$è/e^. Est-çeal&séz, 
direz-vous? Patiençe;*fe\psez faire;, encore cinq 
ou six siècles, e tenons pttrleqons au tïiiire4out 
commejêvQUSjmj^le ; ngu^<»urrons lui clemaàdep 
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jIlU rédacteur du ceijseur. 
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^ ' de Fargent s il nous fen doit , et nous plaindre , s'il 

nous en prend^ js^ns encourir peine de [^isojn. 

t ï^i^î^s choses onj;4^urs progrès. Di^ tetnps de 

Montaigne, uu vilain, son seigneur J|^ vpjilant 

tuer , s'avisa de sedéfendre. Chacun «en fut sur- 

pris/et le sj,eigpeiïr surtout/(fui pe s y attendait pafc 

• # 
et JVIont^gne trtii le racontf. Ce menant devinait-* 

* les droits d^ l'houime. Il fu^' pendft , cela devait 
être^ ïl ne faut pas deyaiKseF soq siècle. 
jSous Louis XrV, oft <lécouvrit quyn, paysan 
était lin homme^ où pliii^ôt cette découverte, 
faite (lepyis long-temps .dan» lés cloîtres .par* de 
jeunesi religreuBes ', alors seulement se répandit, 
• et d abord parut u^je rCTèrie de ces bonnes sqeurs, 
coninifc ijpus l'appre|{jj[^^jp.a gruyère. Pour de f^llss 
clpitrées j, dit^il j^ uû paysan est un homme. Il t^- » 
raoîgAè là-dé^sus Côij^bien cette opi^rifin lui semble 
étrange. ^le;^Hi' comitiuHe maintenant , et Jbj^h 
d^ gienâ^'pense^it sur ce jpoint. tout copame^Jes 
religieuses , sans eîi avoir les'iqenteô rai^ns. Oiï 

^ tient assez •gpnifral^inçut que les pj^ysans ^ont 
^s hpminip.s. De Jà à les traite/ comme tels , il y 
a loin ^encore. Il ^e passera ton^*tainpf ayant ' 
qu'on s'accoutume, dans la pliîp^t dé npspro- 

> vinces. , à voir ujff paysan Vêtu», peiner et recueillir 
.^our luij^ à voir/^n hpmine, de bieii posséder ' 
quçlque'choifc. Cejs nouveautés chQquçnt fiirieu- 
senlbnt J^s^propiiétair^fe' j'entends ceux qui pour 



le devenir n^ont 
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eu que la pmne^de naitrç. 
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PROJET D*AMft.IORATlOK DE TaGRICULTURE , PAR J. tuJAULT , 
-**'OCAT A ttBLLÏ , DEPARTEMENT 'DEà.lEUX-SEVRES. 



AV 



« 



te ^<h 



Brochure de pinquant^ pages où Ton tpwve 

« des calculs j^ des remar^iué^ ^ d6$ idées dlgjies ||[è 

* l'attentiou de tous cei^j: qui on> étudié c^t|e ma-- 

tière. L'auteur ayne son.sujet ^ (extraite tti homme 

in^triiity €t dojit les connaissances .s'ëtehdyitau^ 

delà. Il ne tiendrait qi/à lui; d'approfondir les 

chosls qu'il effleure ^en'i|ia^sairt; plei]\ di^ zèle 

. dT ailleurs pour le bonheur piiblic et la gloire de 

PÉtat , il ^coftÉpîlle au gouvernement- d'e/Kfcwrdb- 

g^ l'agriculture: Il Veut qu'on '^rjg^t J0 natioTb 

vei^ Pécçriornie, rurale ^ qu'on in^ruise tes^il^î-- 

çateursj et il' en ipdiqhe les nfoyens. Rien jn est- 



**l5rd^ qi|i sont jper&uaSés que toute influence dU • 
pou^iir.n.uit à Fiftdus trie, et qui croient goe/f>jsr^ "' ^ 
n^ri^entsyïionyme^Sempécheméktj enre qt^i coi> ' 
cerne les^arts. Ils diront % M. i,p^ujault.: Laissez Jf1( 
gouvernémeuli^perçeyoir dtfts nmpôt^ «t répandre **' 

des grâces; mais, pour pB|d, net l'en gjag^ez peint 
à se mélepde nos* afilitres. Souffrez , s'il ne peut 
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nous CMablvér 9||[u*îl p Ais^ à ^nous le moins possi» , 
J)Ië.' Ses intenftOTO à'notre égaitl sont ^nsdpnte* 
lé^ raeUleures qù ixynifie, ses viles todjours par- * 
< ^it-emenl^sâgeft, èt«sUHx]^;desintéc^^ mais, 

car ude fatalit^ui ne^e^iiéi^ient jan^ais , tout ce 

* » .qii il enCoûfage ifenguit ^ t^t •ce qô'if dirige ♦va 

mal, idtrt c^ ^^i"' con^ervWpêrit ,''hors les mai- • 
sonmè le^ et deUél^auche.' L'Opéra , çeut-être., 
auiw .pein^.à se pa|[(ier du ^ouvemdment ; niais 
imii^y ^u^' n^e^ sommes pas brouillés avec le pu- 
. . olic/ raboureuFS||. artisan^, jk)us ne Tennuyon^ 
^ pa$, naém&enijJiàntant; àqui trav^lfe^Unefaut 
qye4a%berté. ♦ ' !• 

Yoilà ce q^ite Fon p^%ra dire , et que certaine- • 
mént^iïir%iri;àpMrQujaYllt bs partisans du librg 

. * è:^]scice dfe^'indùslrie. Mais les^ménjes g^ns l|ap- 
protprèrenflj|M^qp^iLn^ ai^ oisifs , dont 

^o^^^xtl^Sf^iS^ èt'^là cadipagrie ^ siùx j'euftes ' X 

V g^^^t? chdsa assuréinent'remarquâbte^, aux 
WanAs^ropriétaire^^e ïérres,'leuK dédain pour * 

'iÉE^^^^^^*^® , «ûile^'dfe ceWef ureUr pour Içs plao^ s, 

• . Ai eit jun mal a^t^iëri chez ii4|^ > et âonttfhilippe ^ 
-é^ m^dê, âonffipes 7 9 y a «j!)lu^ de trqi& ctîfits^ahirj. a fait 

des plaintes toiùes ^pareîllei^ lùpp^i^nf, dft-il^ 
* * '^ci de n$n , {fartant des ti^an^aisde sorileraîiè^f 







ipent cette cpnvôiiisi» des ^ôffiçes'^t états ( curée 
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autrefois réservée* à noble^imlêi^ est* aeveivue 
;pius âpre^eûçoVevdepuis quetéitsfy peuvent' |>r^ 



\ 



tendre, eénedonnepas peà ^'affaires an goâvér- 
liement. <^.pelque ibul^^ que j^ira^gp Wjoui^ ' 
' 4'hui le no\nbre ^es emp|6>isV qj|f ne âe çilmpare 
pl^â* qi)!atix ^étoiles (lu ,ciel ^t-aux àabfl^ de la »' 
mer^ il n'a p*èurtânt ÀuUç prppprtitin a^^ celui 
(Jes demapdfiursy et ou est^Iqih qq pqq;V<]i^<^Q]!i- 
tenter touttle «monde* Sàivmt^ un* clleul T gamér é 

* de M, Bujauft^ il y a miihtenàntepL^FratiGi^ *po\if 
chaque place ,' dix« aspirans^.i^e^qui», en^uppoi^ • . 

,sant seûWikÀit d^ux ceift mille ' empldl^ ^ Tait ;un • 
effectif- de deux: misions de 'solUcitçursJkfjiieHe- 
^ menç dans\es antichambi^^ /eci&âp^â!*^ dans la 
mç.in^ se i^nant^tsur 'leuj^ membres yjbffvî^ 
un^oètj^' : aqçordons*q{r'rls ne feisseftt ntd *'mal '; . 
( ainsi là charilé noçs ohlk^ à 1^ ctoii'e) , *i]S'p4Suf* * 
' r^nt faire qifelqtiè ^amx^ €it p^ un^^ti^^ete 
iiX^ustne fuîr lèà iVntatfbns dii. dtialin. ^Cesti^ce ^ ^ 

• que^ Voudtaitr M. JBujaiiflt, -^t gùHl ii'<)bt;î^dra 
pa^ ,; sdon toute appaflpence.i'l-eVnrk du sièo|^6> f ^ - 

. oppose, ^faachin m^ntenant cherché à se {flacel^^ . jk 
ou*-s'jJ!ij!estfplacé , à ^e poasset. OA teut ^t*e quêl-^ > ^ 
que .'chosè^.Dès' qu'uû jeune hottrajè sait faire la 
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tout le monde se présente pour être quelque 
chose. On est quelque chose en raison du mal 
qu'on peut Êiire. Un laboureur n'est rien; un 
homme qui cultive, qui bâtit ^ qui travaille utile- 
ment y n'est rien. Un gendarme est quelque chose ; 
un préfet est beaucoup; Bonaparte était tout. 
Voilà les gradations de l'estime publique^ l'é- 
chelle de la considération suivant laquelle chacun 
veut être Bonaparte , sinon préfet , ou bien gen- 
darme. Telle est la direction générale des esprits, 
la même depuis long-temps, et non prête à chatn^ 
ger. Sans cela, qui peut dire jusqu'où s'élance- 
rait le génie de l'invention ? où atteindrait avec le 
temps rindustrie humaine, à laquelle Dieu sans 
doute voulut mettre des borùes, en ia détour- 
nant vers cet art de se faire petit pour complaire , 
de s'abaisser , de s'effacer devant un supérieur, 
de s'ôter à soi-même tout mérite , toute vertu , de 
s'anéantir , seul moyen d*êrre quelque chose ? 



I. 
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LETTRE IV. 



Véreti, lo septembre i8ig. 



Monsieur , 



Quelqu'un se plaint ^ dans une de \ob feuilles , 
que, sous prétexte de vacances, on lui a refusé 
Ventrée de la Bibliothèque du Roi. Je vois ce que 
c'est; on l'a pris pour un de ces curieux, comme 
il en vient là fréquemment, qui ne veulent que 
voir des livres, et gênent les gens studieux. Ceux-ci 
n'ont point à craindre un semblable refus, et la 
Bibliothèque pour eux ne vaque jamais. Aux au- 
tres on assigne certains jours ,. certaines heures , 
ordre fort sage ; votre ami , pour peu qu'il y veuille 
réfléchir, lui-même en conviendra. S'il m'en croit, 
qu'il retourne à la Bibliothèque , et , parlant à 
quelqu'un de ceux qui en ont le soin , qu'il se 
fasse connaître pour être de ces hoinme^ auxquels 
il faut, avec des livres, silence, repos, liberté; je 
suis trompé, s'il ne trouve des gens aussi prompts 
à le satisfaire que capables de Taider et de le di- 
riger dans toutes sortes de recherches. J'en ai fait 
l'expérience; d'autres la font chaque jour à leur 
très-grand profit. Après cela, s'il a voyagé, s'il a 
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VU en Allemagne les, livres enchaînés, en Italie 
purgés y c'est-à-dire biffés, raturés, mutilés, par 
la cagoterie, enfermés le plus souvent, ne se 
communiquer que sur un ordre d'en haut, il ces- 
sera de se plaindre de nos bibliothèques , . de 
celle-là surtout ; enfin il avouera, s'il est de bonne 
foi, que cet établissement n'a point de pareil au 
monde , pour les facilités qu'y trouvent ceux qui 
vraiment veulent étudier. 

Quant au factionnaire suisse qu'il a vu à la 
porte, ce n'étaient pas sans doute les administrlEi* 
teurs qui l'avaient placé là. Rarement les savans 
posent des sentinelles , si ce n'est dans les gu^srres 
de l'École de droit. Je ne connais point messieurs 
de la Bibliothèque assez pour pouvoir vous rien 
dire de leurs sentimens; mais je les crois Fran- 
çais, et je me persuade que, s'il dépendait d'eux, 
on ferait venir d'Amiens des gens pour être suisses^ 
puisque enfin il en faut dans la garde du roi. 
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LETTRE V. 



"Vérelz, i8 octobre i^i^. 



Mo.^SÏEUlïj 



I.e hasard m'a fait tomber entre les mains Une 
lettre d'un procureur du roi à un commandant 
de gendarix^s. En voici la copie , sauf les noms 
que je supprime. 

Monsieur le commandant^ veuillez/aire arrêter 
et conduire en prison un tel de tel endroit. 

Voilà toute la lettre. Je crois , si vous l'itopri- 
mez, qu'on vous en saura gré. Le public est in- 
téressé dans une pareille correspondance ; maiç 
il n'en connaît d'ordinaire que les résultats. Ceci 
est bref , concis; c'est le style impérial, ennemi des 
longueurs et des explications. Feuillez mettre 
en prison^ cela dit tout. On n'ajoute pas : car tel 
est notre plaisir. Ce serait rendre raison , alléguer 
un motif; et, en style de l'empire, on ne rend 
raison de rien. Pour moi , je suis charmé de cepetit 
morceau. 

Quelqu'un pourra demander ( car on devient 
curie\jx, et le monde s'avise de questions main- 
tenant* qui ne se faisaient pas autrefois), on de- 
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mandera peut-être combien de gens en France 
ont le droit ou le pouvoir d'eniprisonner qui bon 
leur semble, sans être tenus de dire pourquoi. 
Est-ce une prérogative des procureurs du roi et 
deleurssubstituts? Je le croirais,, quant à moi. 
Ces places sont recherchées ; ce n'est pas pour l'ar- 
gent. On en donnait jadis, on en donnait beaucoup 
pour être procureur du roi. Foiiquet vendit sa 
charge dix-huit cent thiUe francs, cinq millions 
d'aujourd'hui , et elles coûtent à présent bien plus 
que de l'argent. Ce qu'achètent si cher d'hon- 
nêtes genSy d^slVYxonxitXiT^V honneur seul peut flat- 
ter un esprit généreux)^ ce sont les privilèges at- 
taches à ces places. En est-il en effet de plus beau , 
de plus grand que de pouvoir dire : Gendarmes, 
qu'on l'arrête, qu'on le mène en prison. Cela ne 
sent pas du tout le robin, l'homme de loi. On tie 
voit rien là-dedans de ces lentes et pesantes for- 
malités de justice que le cardinal de Retz repro- 
che, avec tant de raison,' à la magistrature, et 
qui , tant de fois, le firent enrager, comme lui- 
même le raconte. 

Il ne se plaindrait pas maintenant : tout a 
changé au-delà même de ce qu'il eût pu désirer 
alors. Notre jurisprudence, nos lois sont prévô- 
tales; nos magistrats aussi doivent être expédi- 
tifs et le sont. Vite, tôt; emprisonnez, tuez; on 
n'aurait jamais fait s'il fallait tant d'ambages et 
de circonlocutions. Tout che?; nous porte em- 
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preint le caractère de ce héros, le génie du pou- 
voir, qui faisait en une heure une constitution , 
en quelques jours un code pour toutes les na- 
tionjs, gouvernait à cheval, organisait en poste, 
^ f^nda, en se débotant, un empiré qui dure 
encore. 

Tout bien considéré, le parti le plus sûr, c'est 
de respecter fort les procureurs du roi, leurs 
substituts et leurs clercs; de les éviter, de fuir 
tonte rencontre avec eux , tout démêlé ; de leur 
céder non-seulement le haut du pavé, maii tout 
le pavé , s'il se peut. Car enfin , on le sait, ce sont 
des gen& fort sages, qui ne mettent en prison 
que pour dfe bonnes raisons , exempts de |>assions, 
calmes, imperturbables, des hommes éprouvés 
sons le grand Napoléon ^ui^ cent fois dans le 
cours de sa gloire passée^ tenta leur patience et 
ne Fa point lassée. Mais ce ne sont pas des saints ; 
ils peuvent se fâche^r. Un mot avec paraphé, le 

commandant est là. Veuillez et aussitôt gen* 

darmes de courir , prison de s'ouvrir ; quand vous 
y serez, la Charte ne vous en tirera pas. Vous 
pourrez rêver à votre aise la liberté individuelle. 
Non , respectons les gens du roi, ou les gens de 
l'empereur, qui happent au nom du roi. C'est le 
conseil que je prends pour moi , et que je donne 
à mes amis. 

- Mais je me suis trompé,, monsieur , je m'en 
aperçois j ce n'est pas là toute la lettre du procu- 
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reur du roi : avec ce que je voiis ai transcrit , it 
y a quelque chose encore. Il y à d'abord ceci : 
Le procureur du roi ^àM. le commandant de la 
gendaimerie. Monsieur le commandant; et puis, 
fai V honneur d'être ^ Monsieur le commandant j 
avec considération j votre très-humble et très* 
obéissant sert^iteur. 

Le tout s'accorde parfaitement avec veuillez 
mettre en prison. T^eùillez , c'est comme on dit : 
faites- moi Tamitié , obligez-moi de grâce, rendez- 
moi ce service, à la charge d'autant. Je suis votre 
serviteur^ cela s'entend. II est serviteur du gen- 
darme qui, au besoin, sera le sien; ils sont ser- 
viteurs l'un de l'autre contre Yadministré qui les 
paie tous deux ; car l'hoinme qu'on emprisonne 
est un cultivateur. C'est un bon paysan qui a dé- 
plu au maire en lui demandant de l'argent. Ce- 
lui-ci, par le moyen du procureur du roi, dont 
il est serviteur, a fait juger et condamner l'inso- 
lent vilain , que ledit procureur du roi , par son 
serviteur le gendarine, a fait constituer ès-pri- 
sons. C'est l'histoire connue; cela se voit par- 
tout. 

Oh! que nos magistrats donnent de grands 
exemples ! quelle sévérité ! quelle exactitude scru- 
puleuse dans l'observation de toutes les formes 
de la civilité ! Celui-ci peut-être oublie dans sa 
lettre quelque chose , comme de faire mention 
d'un jugement; mais il n'oubliera pas le très-^ 
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humble serviteur ^ Thonneur d'être, et le reste ^ 
bien plus important que le jugement, et tout, 
pour monsieur le gendarme. Au bourreau, sans 
doute , il écrit : Monsieur le bourreau , veuillez 
tuer, et je suis votre serviteur. Les procureurs du 
roi ne sont pas seulement d'hokmêtes gens, ce sont 
encore des gens fort honnêtes. Leur correspond 
dance est civile comme les parties de monsieur 
Fleurant. Mais on pourrait leur dire aussi comme 
le malade ïxn^^mdSre^ ce ri est pcis tout d'être civil ^ 
ce n'est pas tout pour un magistrat d'être servi- 
teur des gendarmes; il faudrait être bon et ami 
de l'équité. 
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LETTRE VI. 



YéreU, is novembre 1819. 



Monsieur ^ 



Dws ces provinces , nous avons* nos bandes 
noires^ comme vous à Paris, à ce que j'entends 
dire. Ce sont des gens qui n'assassinent point , 
mais ils détruisent tout. Us achètent de gros biens 
pour les revendre en détail , et de profession dé- 
composent les grandes propriétés. C'est pitié 
de voir quand une terre tombe dans les mains de 
ces gens-là ; elle se perd , disparaît. Château , cha- 
pelle, donjon, tout s'en va, tout s'abîme. Les ave- 
nues rasées, labourées de çà , de là, il n'en reste 
pas tra^e. Où était l'orangerie s'élève une métairie, 
des granges, cj^s étables pleines de vaches et de 
cochons. Adieu bosquets , parterres , gazons , al- 
lées, d'arbrisseaux et de fleurs; tout cela morcelé 
entre dix ptysans, l'un y va fouir des haricots ^ 
l'autre de la vesce. Xe château , s'il est vieux , se 
fond en une douzaine de maisons qui ont des 
portes et des fenêtres ; mais ni tours, ni créneaux , 
ni ponts-levis , ni cachots , ni antiques souvenirs. 
Le parc seul demeure entier, défendu par de 
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vieilles lois, qui tiennent bon contre l'industrie; 
car on ne permet pas de défricher lek bois , dans 
les cantons les mieux cultivés de la France , de 
peur d'être obligé d'ouvrir ailleurs des routes , 
et de creuser des canaux pour l'exploitation 
dés forets. Enfin , les gens dont je vous parle se 
peuvent nommer les fléaux de la propriété. Us 
la brisent, la pulvérisent, l'éparpillent encore 
après la révolution , mal voulus pour cela d'uu 
chacun. Oii leur prête, parce qu'ils rendent, et 
passent pour exacts; mais d'ailleurs oti les hdit, 
parce qu'ils s'enrichisseiit de ces spéculations; 
etii-mémes paraissent en avoir honte, et n'osent 
quasi se montrer. De tous côtés on leur crie 
hepp! hepp! Il n'est si miticiE^ autorité qui ne 
triomphe de les surveiller. Leurs procès ne sont 
jamais douteux; les juges se font parties contre 
eux. Ces gens me semblent bien à plaindre , quel- 
que succès qu'aient , dit-on , leurs opérations , 
quelques profits qu'ils puissent faire. 

Uti de mes voisins, homme bizarre, qui se mêle 
de raisonner, parlant d'eux l'autre jout», disait : Ils 
ne font de mal à personne, et font du bien à tout 
le monde; car ils donnent à l'un de l'argent pour 
sa terre, à l'autre de la terre pour son argent; 
chacun a ce qu'il lui faut, et le public y gagne. 
On travaille mieux et plus. Or, avec plus de tra- 
vail , il y a plus de produits, c'est-à-dire plus de ri- 
chesse, plus d'aisance commune, et , notez ceci , 
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plus de mœurs ^ plus d'ordre datis Fétat comme 
dans les familles. Tout yice vient d'oisiveté, tout 
désordre public vient du manque de travail. Ces 
geBs donc f chaque fois que simplement ils achè- 
tent aine terre et la revendent , font bien , font 
une chose utile; très-utile et très-bonne, quand 
ils achètent d'un pour revendre à plusieurs; car 
accommodant plus de gens , ils augmentent d'au- 
tant plus le travail, les produits, la richesse, le 
bon ordre » le bien de tous et de chacun. Mais, 
lorsqu'ils revendent et partagent cette terre à des 
homînes qui n'avaient point de terre, alors le 
bien qu'ils font est grand ; car ils font des proprié 
tairés, c'est-à-dire d'honnêtes gens, selon Corne 
de Médicis. j^i^ec trois aunes de drap fin y disait-il , 
je fais un homme de bien; avec trois quartiers de 
terre il aurait fait un saint. En effet, tout pro- 
priétaire veut l'ordre , la paix, la justice, hors 
qu'il ne soit fonctionnaire ou pense à le devenir. 
Faire propriétaire , sans dépouiller personne , 
lliomme qui n'est que mercenaire , donner la 
terre au laboureur, c'est le plus grand bien qui 
se puisse faire en France , depuis qu'il n'y a plus 
de serfs à affranchir; C'est ce que font ces gens. 
Mais une terre est détruite; mais le château , 

les souvenirs, les monumens, l'histoire Les 

monumens ^e conservent où les hommes ont 
péri , à Balbek , à Palrayre , et sous la cendre du 
Vésuve; mais ailleurs, l'industrie, qui renou- 
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velle tout, leur fait une guerre continuelle. 6ome 
elle-même a détruit ses antiques édifices , et se 
plaint des Barbares. Les Goths et les Vandales 
voulaient tout conserver. I! n'a pas tl^nu à eux 
qu'elle ne demeurât j et ne soit aujourd'hui telle 
qu'ils la trouvèrent. Mais, malgré leurs édits por- 
tant peine de mort contre quiconque endomma- 
geait les statues et les monumens , tout a dis- 
paru , tout a pris une forme nouvelle. Et où en 
serait-on ? que deviendrait le monde , si chaque 
âge respectait, révérait, consacrait, à titre d'an- 
cienneté, tout œuvre des âges passés, n'osait 
toucher à rien, défaire ni mouvoir quoi que ce 
soit? scrupule de madame de Harlai qui, plutôt 
que de remuer le fauteuil et les pantoufles du 
feu chancelier, son grand-père, toute sa vie vé- 
cût dans sa vieille , incommode et malsaine mai- 
son. M. Marcellus chérit , dans les forêts , le sou- 
venir des druides, et, pour cela, ne veut pas 
qu'on exploite aucun bois, qu'on abatte même 
un arbre, le plus creux, le plus caduc, tout, de 
peur d'oublier les sacrifices humains et les dieux 
teints de sang de ces bons Gaulois nos aïeux. Il 
défend tant qu'il peut, en mémoire du vieux âge, 
les ronces , les broussailles , les landes féodales , 
que d'ignobles guérêts chaque jour envahissent. 
Les souvenirs! dit-on. Est-ce par les souvenirs 
que se recommandent ces châteaux et ces cloîtres 
gothiques ? Autour de nous , Chenonceaux , le 
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Plessis-lèz-Tours , Blois , Amboise , Marmoiitiers , 
que retracent-ils à l'esprit? de honteuses débau* 
ches 9 d'infâmes* trahisons , des assassinats , des 
massacres 9 des supplices, des tortures, d'exé- 
crables forfaits , le luxe et la luxure , et la crasse 
ignorance des abbés et des moines, et pis encore 
rhypocrisie. Les monumens , il faut l'avouer , 
peut la plupart ne rappellent guère que des cri- 
mes ou des superstitions, dont la mémoire , sans 
eux , dure toujours assez; et, s'ils ne sont utiles 
aux arts comme modèles, ce qui se peut dire d'un 
petit nombre , que gagne-t-on à les conserver , 
lorsqu'on en peut tirer parti pour l'avantage de 
tous ou de quelqu'un seulement? Les pierres d'un 
couvent sont-elles profanées , ne sont-elles jj^as 
plutôt purifiées , lorsqu'elles servent à élever les 
murs d'une maison de paysan , d'une sainte et 
chaste demeure, où jamais ne cesse le travail, ni 
par conséquent la prière? Qui travaille prie. 

Une terre non plus n'est pas détruite; c'est pure 
façon de parler. Bien le peut être un marquisat , 
un titre noble quand la terre passe à des vilains. 
Encore , dit-on qu'il se conserve et demeure au 
sang , à la race ; tanç qu'il y a race ; je m'en rap- 
porte Prenez le titre j a dit La Fontaine, et 

laissez-moi la rente. C'est , je pense , à peu près 
le partage qui a lieu, lorsqu'un fief tombe en 
roture, malheur si commun de nos jours ! Le 
gentilhomme garde son titre, pour le faire valoir 
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à la cour. Le vilain acquiert seulement le sol, et 
n'en dernsyide pas davantage , content de pos- 
séder la' glèbe à laquelle il fut attaché; il la fait 
valoir à sa mode , c'est-à-dire par le travail. Or , 
plus la glèbe est divisée , plus elle $' améliore et 
prospère. C'est ce que l'expérience a prouvé. 
Telle terre , vendqe il y a vingt-cinq ans , est à 
cette heure partagée en dix mille portions, qui 
vingt fois oujt changé de mains depuis la pl*e- 
mière aliénation, toujours de mieux. en mieux 
cultivée ( on le sait: nouveau propriétaire, nou* 
veau travail, nouveaux essais); le produit d'au- 
trefois ne paierait pas l'impôt d'aujourd'hui. Re- 
composez un peu l'ancien fief par les procédés 
indiqués dans le Conservateur j et que chaque 
portion retourne du propriétaire laboureur à ce 
bon seigneur adoré de ses vassaux dans son châ- 
teau , pour être substitué à lui et à ses hoirs , de 
mâle en mâle , à perpétuité ; ses hoirs ne labou- 
reront pas , ses vassaux peu. Plus d'industrie. 
Tout ce qui maintenant travaille se fera laquais , 
pu mendiant, ou moine, ou soldat, ou voleur. 
Monseigneur aura ses pacages et ses lods et ven- 
tes , avec le$ gra^çe^ de la cour. Bientôt reparaî- 
tront les créneaux ; puis les ronces et les épines , 
et puis les forets, les druides de M. de Marcellus; 
çt la terre, alors sera détruite. 

Ils ne soi)gent pas , les bonnes gens qui veu- 
lent maintenir toutes choses intactes , qu'à Dieu 
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seul appartient de créer; qu'on ne £ait point sans 
c(éfeire ; que ne jamais détruire , c'est ne jamais 
renouveler. Celui-ci , pour conserver les bois , dé» 
knd de couper une solive; un autre conservera 
les pierres de ia carrière ; à présent; , bâtissez. 
L'ahbé de La Mennais conserve les ruines ^ les 
restes de donjons ^ les tours abandonnées, tout 
ce qui pourrit et tombe. Que l'on construise un 
pont du débris délaissé de ces vieilles masures y 
qu'on répare une usine , il s'emporte , il s'écrie : 
L'esprit de la réi^olution est éminemrrjient destruc^ 
teur. Ije jour de la création , quel bruit n'eût-il 
pas fait ! il eût crié : Mon Dieu ^ conservons le 
chaos. 

En somme, ces gens-ci, ces destructeurs de 
terres, font grand bien à la terre, divisent le tra- 
vail , aident à la production , et faisant leurs af- 
faires , font plus pour l'industrie et l'agriculture 
que jamais ministre , ni préfet , ni société d'en- 
couragement, sous l'autorisation du préfet. Le 
public les estime peu. En revanche , il honore 
fort ceux qui le dépouillent et l'écrasent ; toute 
fortune faite à ses dépens lui parait belle et bien 
acquise. 

Voilà ce que me dit mon voisin. Mais, moi', 
tous ces discours me persuadent peu. Je ne suis 
pas né d'hier, et j'ai mes souvenirs. J'ai vu les 
grandes terres, les riches abbayes ; c'était le temps 
des bonnes œuvres. J'ai vu mille pauvres Vecevoir 
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mille écuelles de soupe à la porte de Marmoa- 
tiers. Le couvent et lea terres vendues, je n'ai 
plus vu ni écuelles , ni soupes^ ni pauvres , pen- 
dant quelques années , jusqu'au règne brillant de 
l'empereur et roi, qui remit en honneur toute 
espèce de mendicité. J'ai vu jadis , j'ai vu madame 
la duchesse , marraine de nos cloches , le jour de 
Sainte* Andoche, donner à la fabrique cinquante 
louis en or, et dixécusaux pauvres. Les pauvres 
ont acheté ses terres et son château , et ne don^ 
nent rien à personne. Chaque jour la charité s'é- 
teint , depuis qu'on songe à travailler, et se perdra 
enfin , si la Sain te- Alliance n'y met ordre. 
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LETTRE VII. 



.yéretz> 3o novembre xSnj^. 



Monsieur j 



Il faut mettre de l'encre et tirer avec soin. Dites 
cela , je vous prie , de ma part à votre imprimeur, 
s'il a quelque envie que ses feuilles sortent lisi- 
bles de la presse. Je déchiffre à ()eine la moitié 
d'un de vos paragraphes du 22 , dans lequel je 
vois bien pourtant que vous louez les Français 
comme un peuple rempli de sentimens chré- 
tiens , et faites un juste éloge de notre dévotion^ 
bonne conduite , soumission atix pasteurs de l'é- 
glise. Nous vous en sommes bien obligés ; cela 
est généreux à vous, dans un moment où tant 
de gens nous traitent de mauvais sujets, et ap- 
pellent pour nous corriger les puissances étran- 
gères. Votre dessein, si je ne me trompe, est de 
faire voir que nous pouvons nous passer de mis- 
sions , et que , chez nous , les bons pèrq^ prêchent 
des convertis. Vous dites d'abord excellemment : 
La religion est honorée; puis vous ajoutez quelque 
chose que j'eusse voulu pouvoir lire, car la ma- 
tière m'intéresse. Mais , dans mon exemplaire, 
I. 6 
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je distingue seulement ces lettres^ /• p, p.. e cro. t 
.tp.. e; là-dessus, quoi que nous ayons pu faire, 
moi et tous mes amis , à grand renfort de besicles ^ 
comme dit maître François , nous sommes encore 
à deviner si vous avez écrit en style d'Atala , le 
peuple croit et prie ^ ou moins poétiquement , le 
peuple cro/1f( circonflexe) et paie. Voilà sur quoi 
nous disputons , moi et ces messieurs , depuis 
deux jours. Ils soutiennent la première leçon ; je 
défends la seconde, sans me fâcher néanmoins, 
car mon opinion est probable; mais, comme di- 
sent les jésuites, le contraire est probable aussi. 

Mes raisons cependant sont bien bonnes. Mais 
je veux premièrement vous dire celles de mes ad- 
versaires, sans vous en rien dissimuler ni rien 
diminuer de leur force. Le jpeuple croit , disent- 
ils, cela est évident. Il croit qu'on songe à tenir 
ce qu'on lui a promis ; que tout à l'heure on va 
exécuter la Charte , et il prie qu'on se hâte, parce 
qu'il se souvient de la poule au pot qu'on lui 
promit jadis , et qui lui fut raVie par un de ces 
tours que l'agneau, enseigné à ceux de la société 
( belle expression du père Garasse ). Or, le peuple, 
en même temps qu'on lui présente la Charte , 
aperçoit dans un coin la société de l'agneau , et 
cela l'inquiète. 

Il croit que ses mandataires vont faire ses af- 
faires. Il croit bien d'autres choses, car il est fort 
cvédule. Il prie les gouvernans de l'épargner un 
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peu, et il croit qu'on l'écoute. £n un mot, le 
peuple est toujours priant et croyant. Croire ^t 
prier, c'est son état ^ sa façon d'être de tout t^mps ; 
et le jouraàliste , homme d'esprit, ne peut àvoiv 
eu d'autre idée. C'est ainsi qu'ils ep^pliquept et 
commeuteut ce passade. Doctement! , : ; . 
J(fais>je dis: le, peuple croit ( avec un accent 
circonflexie)* U ciK>ît à vue d'oeil y comme le fils de 
Gai^ii^u^ttia, et paie. Ce^ont d^ux vérités quie tç 
jouirnaUste ^ . en ce peu de mots, a heureuseni^pt 
exprixâées. La peuple croit et. multiplie;; se p0ut-4,l 
autrement? tout ^e monde se marie. Les jeupes 
gens pmment femi«e dès qu'ils pensent, savqi^ 
ce. qufe c'est qu'une femme. Peu font yop.u de 
chasteté^ parce qu'Uu pareil vgeii sent Je libçiti^ 
nage ; ou plutôt , on sait aujoyjtd'hui qu'il n'y fi 
de chasteté que daçs le mariage. 4ussi les filles 
n'attendent jguère. Autrefois > d^ns ce ^pays , une 
iQaiiée de village ayiait rarement moins de trente 
w trente^cinq ans. A cet âge maintenait elles 
Km t. tout es grand'mèi^es , et fort éloignées de ^eyi 
plaindre. On jie craint plus d'avoir des enfans , 
depuis qu'on a de quoi les élevèt' , et mêmç dfe 
qdoi. les racheter, quand le gouvernement s'en 
empare* Chaque paysan presque ;possède ce.ctue 
nous appelons ^oi^/^e>^e benace, un ou. deux ai^- 
pens de ter^e^uhuit.ou dix: niocceaux^/qui, )a- 
h(syurés;f retournés 9 . travaillés sans relâche , font 
Yivre la famille. C'est uii .grand mal.qi^e cela^ Mais 
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on y va remédier. On va recomposer les grandes 
propriétés pour les gens qui ne veulent rien faire. 
La terre aloris se reposera. Chaque gentilhomme 
ou chanoine aura, pour sa part, mille arpens , 
à charge de dormir ; et , s'il ronfle , le double. 

Ce qui fait aussi que le peuple croit , c'est 
qu'en tout , on vit mieux à présent qu'autrefois. 
On est nourri , vêtu , logé bien mieux qu'on ne 
l'était , et les moeurs s'améHorent avec le vivre 
physique. Moiiis dei célibataires , moins de vices, 
moins de débauches. Nous n'avons plus de cou- 
veâs : détestable sottise qui se pratiquait jadis , 
de tenir ensemble enfermés , contre tout ordre 
de nature, des mâles sans femelles , et des fe- 
melles sans mâles , dans l'oisiveté du cloître , où 
fermentait une corruption qui, se répandant au 
dehbi^ , de proche en proche, infectait tout. 
Dieu sans doute ne permettra pas que ceux qui , 
' chez nous, veulent rétablir de pareils lieux d'im- 
pureté , réussissent dans leurs desseins. Nos pé- 
chés , quelque grands qu'ils soient , n'oiit pas 
mérité ce châtiment; notre orgueil , cette humi- 
liation. Uen faut convenir pourtant; ce serait 
une chose curieuse à voir parmi le peuple actif, 
laborieux , dontchaque jour l'industrie augmente, 
les travaux se multiplient, et dont par consé- 
quent la morale s'épure , car l'un suit l'autre ; ce 
serait un bizarre contraste , qu'au milieu d'un 
tel peuple , une société de gens faisant vœu pu- 
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bliquement de fainéantise et de tnendkité, si Ton 
ne veut dire encore et d'impudieité. 

Parmi les causes d'accroissement de la popu- 
lation, il ne faut pa^ compter pour peu le repos 
de Napoléon. Depuis que ce grand homme est là 
où son rare génie l'a conduit, s'il eût continué 
de l'exercer , trois millions de jeunes gens seraient 
morts pour sa gloire, qui ont femmes et enfans , 
maintenant; un million serait sous les armes , 
sans femme^ corrompant celles des autres. Il est 
donc force, en toute façon, que le peuple croisse; 
ainsi faitril , ayant repos, biens et chei^anceSj peu 
de soldats et point de moines. 

A présent , je dis le peuple paie , et nul ne me 
contredira. Si ce n'est là , monteur , ce que vous 
avez écrit, c'est ce qu'il fallait écrire^ pour n'a- 
voir point de dispute. Le peuple prie est une 
thèse un peu sujette à examen. Le peuple paie 
est un axiome de tout temps , de tout pays , de 
tout gouvernement. Mais le peuple français sur 
ce point se distingue entré tous, et se pique de 
payer largement, d'entretenir magnifiquement 
ceux qui prennent soin de ses affaires, de quel- 
que nation, condition, mérite ou qualité qu'ils 
soient; aussi n'en manque-t-il jamais. Quand tous 
ses gouvernans s'en allèrent un jour, croyant lui 
faire pièce et le laisser en peine , d'autres se pré- 
sentèrent qu'on ne demandait pas , et s'impatror 
nisèrent ; puis les premiers revenant comme on 



66 LETTRES 

ypensait le moins ( avec quelques voisins )y grand 
conflit 9 grand débat, que le peuple accotnmoda 
en fe$ payant tous , et tous ceux qui s'étaient mê- 
lés de l'affaire; tant il est de bonne nature; 
peuple charmant', léger, volage, muabte, variable, 
eharigeant, mais toujours payant; Qui l'a dit ? 
7e ne sais , Bonaparte ou quelque autre : le peu- 
ple est fait pour payer; et lisezi Ià-dessu9, si vous 
en êtes curieux ,^ un chapitre du testament dé ce 
grand cardinal de Richelieu , dans lequel il exa- 
mine , en profond politique et eh homme d'état, 
cette importante question, Jusqu^à quelpoirUon 
doit permettre que le peuple soit à son aïsè. Trop 
d'aise lé rend insolent; il faut le Êiire payer pour 
lui ôter ce trop d-aise. Trop peu l'empêché de 
payer; il faut lui laisser quelque chose^ comme 
aux abeilles on laisse du miel et de la cire. Il hit 
faut même encore , sans quoi il ne travaillerait ^ 
n'amasserait , ni ne paierait , un peu de liberté. 
Mais combien , c'est là le point. M. Decazes nous 
le dira. En attendant' nous lui payons, bon an 
mal an, neuf cents millions, et s'il payait comme 
noifs tout ce qu'on lui demande, il aurait bien 
moins de querelles. 

A vrai dire aussi, on le chicane sur l'emploi 
de ces neuf cents millions. Le meilleur usage qu'il 
en pût faire, ce serait, selon moi , de les jouer 
au biribi , ou d'en entretenir des nymphes d'O- 
péra , à l'insu de madame la comtesse. Cela serait 
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tont-à-fait dans le bel air de la cour , < et vaudrait 
mieux pour nous que de le voir donner notre 
argent à des soldats qui communient et uo!i:is 
suiddent duns les rues , qui escortent la proces- 
sioû et Aous coupent lé nez en passant ; à des 
jUge^ qui appliquent la. l<>i si rudement aux uns^ 
si doucement aux autres; à des prêtres qui ne 
nous enterrent que quand, nous mourdns à leur 
gui$e et en restituant. Il arriverait que bientôt , 
ne comptant plus sur ces gens-là , nous essaie- 
rions de nous en passer, dé nous garder, de iloas 
juger , de nous enterrer les uns les autres , et , en 
un besoin , de nous défendre nous-mêmes sans 
soldat ; seul moyen , ce dit^on , d'être bien dé- 
fendus f et tout en irait mieux. La cour passerait 
le temps gaiement , sans s'embarrasser de con- 
tenter les puissances étrangères. Voilà le conseil 
que je donne à M. Decazes, par la voie de Totre 
journal. Mais M. Decazes ne vous lit point; il 
travaille avec Mademoiselle. 

Au reste, il est bien vrai, monsieur, et vous 
avez raison dé le dire , que nous sommes un 
peuple religieux , et plus que jamais aujourd'hui. 
Nous gardons les commandemens de Dieu bien 
mieux depuis qu'on nous prêche moins. Ne point 
volier, ne point tuer, lie convoiter la femme ni 
l'âne, honorer père et mère, nous pratiquons 
tout cela mieux que n'ont fait nos pères , et mieux 
que ne font actuellement , non tous nos prêtres, 
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mais quelques-uns revenus de lointain pays. RcC^ 
rement à courir le monde devient-on plus homnDe 
de bien; mais un ecclésiastique , dans la vie va- 
gabonde , prend d'étranges habitudes. Messire 
Jean Chouar tétait bon homme, tout à son bré- 
viaire, à ses ouailles; îl^ était doux et humble de 
cœur y secourait l'indigent , confortait le dolent, 
assistait le mourant; il apaisait les querellés, pa- 
cifiait les familles: le voilà revenu d'Allemagne 
ou d'Angleterre , espèce de hussard en soutane , 
dont le hardi regard fait rougir nos jeunes filles , 
et dont la langue sème le trouble et la discorde; 
hardi, querelleur ,clîerchant noise; c'est un drôle 
qui n'a pas peur, tout prêt à faire feu sur les 
bleus,, au premier signe de son évêque. Tels sont 
nos prêtres de retour de l'émigration. Us ont 
besoin de bons exemples et en trouveront parmi 
nous. Mais si nous sommes plus forts qu'eux sur 
les cômmandemens de Dieu , ils nous en remon- 
trent à ieur tour sur les cômmandemens de l'E* 
glise , qu'ils se rappellent mieux que nous , et 
dont le principal es.t , je crois , donner tout son 
bien pour le Ciel. Vous me demandez ^ disait ce 
bon prédicateur Barlette, comment on va enpa- 
radis'i Les cloches du couvent vous le disent: don- 
nez'y donnez , donnez. Le latin du moine est joli. 
Vos quœritis a me^fratres carissimi <, quomodb 
itur ad paradisum. ? Hoc dicunt vobis campanm 
monasteriiy dando , dando , dando. 
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LETTRE VIII. 



•VT ' 



Véretz, 10 décembre 18 r g. 



Monsieur , 



Chacun ici commente à sa manière le discours 
royal d'ouverture. Il y a des gens qui disent: On 
ne restaure point un culte. Les ruines d'une 
maison, c'est le mot du bonhomme, se. peuvent 
réparer, non les ruines d'un culte. Dieu a permis 
que l'éghse romaine, depuis le temps de Léon X, 
déchut constamment jusqu'à ce jour. Elle ne pé- 
ira point, parce qu'il est écrit: Lf^s portes de 
ienfer,... ; mais sont-ce nos ministres qui la doi- 
^nt relever avec le télégraphe, ou M. de Mar- 
cdlus avec quelques grima ces? Pour restaurer le 
p^^anisme à Rome, les empereurs firent tout 
cequ'ils purent, et ils pouvaient beaucoup ; ils 
n'ei vinrent point à bout. Marie, en Angleterre, 
«tt'autres souverains, essayèrent aussi de res- 
tau^r l'ancien culte; ils n'y réussirent pas , et 
mène, comme on sait , mal en prit à quelques- 
uns. En matière de religion, ainsi que de langage, 
le peiple fait loi; le peuple de tout temps a con- 
verti es rois. Il les a faits chrétiens de païens 
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qu'ils étaient; de chrétiens catholiques , schisma- 
tiques, hérétiques; il les fera raisonnables, s'il 
le devient lui-même; il faut finir par là. 

D'autres disent : Il y aurait moyen , si on le 
voulait tout de bon, de rallumer le zèle dans les 
cœurs un peu tièdes pour la vraie religion ; le 
moyen serait de la persécuter : infaillible recette , 
éprouvée mille fois, et même de nos jours. La 
religion doit plus aux gens de 93 qu'à ceux de 
181 5. Si elle languit encore, et s'il faut un peu 
d'aide au culte dominant , comme l'assurent les 
ministres , la chose est toute simple. Au lieu de 
gager les prêtres, mettez-les en prison et défendez 
la messe ; demain le peuple sera dévot , autant 
qu'il le peut être à présent qu'il travaille ; car 
l'abbé de La Mennais a dit une vérité: Le mal d^ 
notre siècle „ en fait de -religion , ce n'est pa3 l'h^ 
i^sie, l'erreur, les fausses doctrines ; c'est bkfi 
pis, c'est l'indifférence. La froide indifférence a 
gagné toutes ïeé classes ^ tous les individus , sais 
hiême en^excepter l'abbé dèLa Mennais et d'autres 
orateurs de là cause sacrée , qui né s'ep soucènt 
pas plus, et le font assez voir. Ces amis de! 'âistel 
ne s'en approchent guère 4 Je ne remarque j^oint 
qu'ilsMàntent les églises: Quel est le ' confeiseur 
de M. de Chateaubriand ? Certes ceux qui nous 
prêchent ne sont pas des Tartufes, ce xki sont 
pas des gens qui veuilleiït en imposer. A leurs 
œuvres on voit qu'ils seraient bien fâclés de 
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passeï* pour dévots , d*abuser qui que ce soit: ils 
ont le masque à la main. 

C'est toi qui Vâ^ nommé, docte abbé : notre 
ibal et le tien, Tindifiérence pour la refigion. Il 
eh a feitun livre, comme ces médecins qui com- 
posent les traités sur une maladie dont eux- 
mêmes ëont atteints, et en raisonnent d'autant 
mieux. U dit eu un endroit, et j'ai bonne mé- 
moire: Est-ce faute de zèle qu'on ne dispute pbssj 
ou faute de disputes qu'il n'y a plus de zèle? Je 
trouve, quant à moi, que l'on dispute assez et 
que le zèle ne manque pas; mais depuis quelque 
temps il a changé d'objet : car, même dans ce 
qui s'écrit sur la religion maintenant', de qupi 
e9t-*îl question ? De la présence réelle? en aucune 
&çonJ De la fréqiiente communion ? nullement. 
De la lumière du Thabor, de Timmaculée concep- 
tion, de Taccessibilité ; de la consubstabtiafité du 
pire et dû fils, aussi peu? Dé quoi donc s'sigit-il? 
du revenu des prêtres,' des biens vendus, de la 
dtme et des bois du clergé, soit futaies ou taillis: 
voilà de quoi l'on dispute:. Ajoutez-ty^ les dona- 
tions, les legs par testament, l'argent^ l'argent 
comptant , les espèces ayant coups : voilà ce qui 
enflamme le zèle de nos docteurs, voilà sur quoi 
on argumente ; mais de Caron , pas un mot Du 
-dogme, on n'en dit rien; il semble que là-dessus 
toul le monde soit d^accord ; on s'embarrasse peu 
q«e les cinq propositions soient ou ne soient pas 
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dans le livre de Jansénius. Il est questiqn de sa- 
voir si. les évêques auront de quoi entretenir des 
chevaux, des laquais, et des..'.. 

On demandait naguère au grand-vicaire de 
S....: Quels sont vos sentimens sur la graoïB effi- 
cace , sur le pouvoir que Dieu nous donne d'exé- 
cuter les commandemens? Comment accordezr 
vous avec lé libre aLrhiirele mandata impossibiiéa 
volentibus et conantibus'i Que pensez-vous de la 
suspension du sacrement dans les espèces, et 
croyez-vous qu'il eu dépende, comme la sub- 
stance de l'accident? Je pense, répondit-if en 
colère, je pense à ravoir mon prieuré, et je crois 
que je Icraurai. 

C'est un homme à connaître que ee grand vi- 
caire de S...., homme de bonne maison et d'excel- 
lente compagnie. On. dit bien; l'air aisé ne se 
prend qu'à-Farmée. Il a tant vu le, monde ? sa vie ^ 
est un roman. C'est lui dont l'aventure, à Londres, 
fit du bruit, quand sa jeune pénitente , belle fille 
vraiment, épousa le comte d***, officier de cavale- 
rie. Au bout' de quinze jours, la voilà qui accou- 
che. Le mari se fâcha ; demandez-moi pourquoi ? 
et l'abbé s^eu alla, par prudence, en Bohême. 
Là, on le fit aumônier d'un régiment de Croates. 
Cette vie lui convenait. Sain , gaillard et dispos , 
se tenant aussi bien à cheval qu'à table, il disait 
bravement sa messe sur un tambour , et ne pou- 
vait souffrir que de jeunes officiers restassent 
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sans maîtresse , lorsqu'il connaissait des filles 
vertueuses qui n'avaient point d'amant; obli- 
geant , bon à tout ; le quartier-maître un jour le 
prend pour secrétaire. Fort peu de temps après, 
la caisse se trouva, non comme la pénitente. Bref, 
l'abbé s'en alla encore cette fois ; et de retour en 
France, depuis quelques années, il y prêche les 
bonnes mœurs ef la restitution. 
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LETTRE IX. 



Yéretz , x a février 1 8ao . 



Messieurs , 



Vous vous fâchez contre M. Decazes, et je crois 
que vous avez tort. Il nous méprise , dites-vous. 
Sans doute cela n'est pas bien. Mais d'abord , je 
vous prie, d'où le pouvez- vous savoir, que M. De- 
cazes nous méprise? quelle preuve en avez-vous? 
II Ta dit. Belle raisonl Vous jugez par s^e qu'il dit 
de ce qu'il pense. En vérité vous êtes simples. Et 
s'il disait tout le contraire , vous l'en croiriez? Il 
n'en faudrait pas davantage pour vous persuader 
que M. le comte nous honore , nous estime et 
révère , et n'a rien tant à cœur que de nous voir 
contens. Un homme de cour agit-il, parle-t41 
d'après sa pensée ? Il l'a dit , je le veux, plusieurs 
fois , publiquement et en pleine assemblée , à la 
droite, à la gauche; eh bien? que prouve cela? 
qu'il entre dans ses vues, pour quelque combi- 
naison de politique profonde que nous ignorons 
vous et moi , de parler de la sorte , de se donner 
pour un homme qui fait peu de cas de nous et 
de nos députés ; qui craint Dieu et le congrès et 
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n'a point d'autre crainte ; se moque également 
de la noblesse et du tiers , n'ayatit d'égard que 
pour le clergé. Voilà certainement ce qu*il veut 
qu'on croie de lui ; mais d^à à <ce qu'il pense , 
vous ne pouvez rien conclure, ni même former 
de conjectures, fussiez-vous son intime ami, son 
confident , ou mieux , son valet dfe chambre. Car 
il n'est pas donné à Thomme de savoir ce que 
pense un courtisan, ni s'il pense. O altitudo! 

Vous n'avez donc nulle preuve, et n'en saurie?: 
avdir , de ces sentimens que vous attribuez au 
premier ministre ; mais quand vous en àUrie^ , 
quand nous serions certains (comme, à vou3 jfire 
vrai, j'y vois de l'apparence) que M. Decazes aa 
fon^ n'a pas pour nous beaucoup de considéra- 
tion,, faudrait-il irous. en plaindre et nous en 
étonner? Il nous yoit si petits de ces hautes^ ré- 
gioas où la faveur l^em porte ^ qu'à pein« il nous 
distingue; il ne nous connaît plus ; il ne se sou^ 
vient ptus des choses: d'iei-i^, ni d'avoir joué à la 
Hassette. £t,;en un autre sens^ M. Decazes fest de 
la cour; il n'est pas de i PaHs, dé Gonesse ou de 
&ouenycomme,par exemple, nous sommesde notre 
pays., chacun de sonvillage^ et tous Français; mai^ 
Im : la cour est mon payj j je n'^n connais point 
€2!a2fi£Re;,et/de f ait,y en a-t-ild'au.trePOnle^it^dans 
l'idée de.tous les courtîisa^s , là cour est l^iinivers; 
lemr coterie, c'est le; nïonde ; hof^ de là, c'est niéant 
La natttre y. pour eux, ^e boi*«ie à 4^oeîj[-de-bdeuf. 
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La faveur , la disgrâce , le lever , le débotter , 
voilà les phénomènes. Tout roule là-dessus. De- 
mandez-leur la cause du retour des saisons j du 
flux de l'océan, du mouvement des sphères; 
c'est le petit coucher. Ainsi M. Decazes, absorbé 
tout entier dans la contemplation de l'étiquette, 
des présentations , du tabouret , des préséances , 
ne nous méprise pas^à proprement parler, il nous 
ignore. 

Mais soit , je veux , pour vous satisfaire , qu'il 
ait dit sa pensée, comme un homme du commun, 
naïvement , sans détour> ainsi qu'il eût pu faire 
avant d'être ce qu'il est; qu'enfin, il nous mé- 
prise dan& le vrai sens du mot , ayant pour nous 
ce dédain qu'à sa place montrèrent pour la gent 
gouvernée Mazarin, Bonaparte, Alberoni, Du- 
bois; je lui pardonne encore, et comme moi, 
monsieur , vous lui pardonnerez , si vous faites 
attention à ce que je vais vous dire. On juge par 
ce qu'on voit de ce qu'on ne voit pas; du tout 
par la partie que l'on a sous les yeux. Faiblesse 
de nos sens et de Tentendement humain ! oïl juge 
d'une nation, d'une génération, de tous les 
hommes par ceux avec qui l'on déjeune ; et ce 
voyageur disait, apercevant l'hôtesse: Les femmes 
ici sont rousses. Ainsi fait M. Decazes, ainsi fai- 
sons^nous tous. Cette nation qu'il méprise, lions 
l'estimons; pourquoi? c'est qu'à nos yeux s^of-^ 
.frent des gens dont la vie tout entière s'emploie 
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à deft choses louables, et de qui l'existence est 
fondée sur le travail, père des bonnes mœurs, 
la foi dans les contrats , la confiance publique , 
l'observation des lois. Je vois des laboureurs 
aux champs dès le malin, des mères occupées du 
soin de leur famille, des en£sins qui appreonent 
les travaux de leur père, et je dis (supposant 
qu'ils jeûnent le carême) : il y a d'honnêtes g^ns. 
Vous voyez à la ville des sayans , des artistes , 
l'honneur de leur patrie, de riches fabricans, 
d'habiles artisans, dont l'industrie chez nous, 
secondée par la nature , lutte contre les taxes et 
les encouragemens;. une jeunesse passionnée 
pour tous les genres d'étude et de belles connais- 
sances, instruite , non par ses docteurs, de ce qui 
importe )e plus à l'homme de savoir , et mieux 
inspirée qu'enseignée sur le véritable . devoir : 
vous n'avez garde, je crois, dç mal penser des 
Français, de mépriser cette nation , la connaissant 
par là. Mais le comte Decazes, par où nous coo- 
naît'-il? et que voit-il? la cour. 

Mazarin, étant roi, disait familièrement, aux 
grands qui l'entouraient : ^^ffe (dans son lan- 
gage demi - trasteverin ) , vous m'aviez bien 
trompé, signori' Francesi^ avant que j'eusse 
l'honneur de vous voir, comme je fais. Que je 
sois impiso y si je me doutai d'abord de votre 
caractère. Je vous, trouvais un air de fierté, de 
courage, de générosité. Non, je ne plaisante 
I. 7 
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point; je vous croyais du cœur. îe m'en souviens 
trèâ-bien, quoiqu'il y ait long-temps. » Ceci est dit 
notable ) et vielit à mon propos. Jules Mazarini, 
arrivant ^è son pays avec peu d'équipage et petit 
compagnon , estime les Français , parce qu'il voit 
la nation; devenu caidinal, ministre ^ il les mé- 
prise, parce qu'il voit la cour, et cependant la 
cour alors était polie. 

Je ne la vois pas, moi; de ma vie je ne l'ai vue, 
ni ne la verrai, j'espère, mais j'en ai ouï parler à 
des gens instruits. Les témoignages s'accordent, 
et par tous ces rapports , autant que par calcul, 
méthode géodésique et trigonométrique , je suis 
parvenu, monsieur, à connaître la cour mieux 
que ceux qui n'en bougent; comme on dit que 
d'Ânville, n'étant jamais sorti, je crois, de son 
cabinet , connaissait mieux l'Egypte que pas un 
Égyptien; et d'abord ^ je vous dirai, ce qui va 
vous surprendre et que je pense avoir le premier 
reconnu : la cour est un lieu bas , fort bas , fort 
au-dessoUs du niveau de la nation. Si le contraire 
parait, si chaque courtisan se croit, par sa place, 
et semble élevé plus ou moins , c'est erreur de U 
vue, ce qu'on nomme proprement illusion op» 
tique j aisée à démontrer : soit' A le point où se 
trouve M. Decazes à cette heui^e (haut selon l'ap- 
parence, comme derait un cerf -volant, dont le. 
fil répondrait aux Tuileries, à Londres ou k 
Vienne, peu importe), B le point le plus bas 
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appelé point dé chute, où gît M. Benoit ai^ec 
tabbé. de Pure^exitenAeTi bien ceci, car le reste 
en dépend :1e rayon visuel , passant d'un milieu 
rare et pur, celui où nous vivons, dans un mi* 
lieu plus dense, l'atmosphère fumeuse, et chargée 
de miasmes de la cour , nécessairement il y a ré- 
fraction } ce qui parait dessus est en effet dessous. 
Vous comprenez maintenant; ou, s'il vous de- 
meurait qudque difficulté*, consultez les savana, 
le marquis de Laplace, le chevalier Cuvier; ces 
gentilshommes , à moins qu'ils n'aient oublié 
toute leur géométrie en apprenant le blaspn et 
l'étiquette , vous sauront dire de combien de de- 
grés la cour est au-dessous de l'horizon national; 
et, remarquez aussi , tout notre argent y va, tout, 
jusqu'au moindre sou; jamais n'en revient à nous 
rien. Je vous le demande, notre argent, i^hose 
pesante de soi, tendante en bas! M. Décades, 
quelque adroit et soigneux qu'on le suppose de 
tirer à soi tout, saurait-il si bien faire qu'il ne lui 
éh échappe entre les doigts quelque peu, qui, 
par son Beul poids, nous reviendrait naturelle- 
ment si nous étions au-dessous? telle chose jam^s 
• n'arrive, jamais ii'est arrivée. Tout s'écoule, s'en 
va toujours de nous à lui : donc il y a une pente; 
donc nou^ sommes en haut, M. Decazés en bas, 
conséquence bien claire; et k cour est un trou, 
non un sommet, comme il paraU aux yeux du 
stuptde vulgaire. 
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Ne sait-on pas d'ailleurs que c'est un lieu fan- 
geux, où la vertu respire un air empoisonné^ 
comme dit le poète , et aussi ne demeure guère. 
Ce qui s'y passe est connu ; on y dispute des prix 
de différentes sortes et valeurs dont le total s'é- 
lève -chaque année à plus de huit cents millions. 
Voilà de quoi exciter l'émulation sans doute ; et 
l'objet de ces prix anciennement fondés, depuis 
peu renouvelés, accrus, multipliés par Napo- 
léon-le-Grand , c'est de favoriser et de récompen- 
ser avec une royale munificence toute espèce de 
vice, tout genre de corruption. Il y en a pour le 
mensonge et toutes ses subdivisions , comme flat- 
terie, fourberie, calomnie, imposture, hypocri- 
sie, et le reste. Ily en a pour la bassesse beau- 
coup et de fort considérables ^ non moins pour 
la sottise, l'ineptie, l'ignorance; d'autres pour 
l'adultère et la prostitution, les plus enviés de 
tôud, dont un seul fait souvent la grandeur d'une 
famille. Mais pour ceux-là, ce sont les femmes 
qui concourent ; on couronne les maris; du reste, 
point de faveur , de préférence injuste; la palme 
est au plus vil, l'honneur au plus rampant, sans 
distinction de naissance ; ainsi le veut la Charte, 
et le roi l'a jurée. C'est un droit garanti par la 
.constitution, acheté de tout le sang de la révo* 
lution; le vilain peut prétendre à vivre et s'en- 
richir comme le gentilhomme sans industrie, 
talens, mœurs ni probité, dont la noblesse 
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enrage, et sur cela réclame ses anticpès pri vi- 
lles. 

Tout le monde cependant use du droit acquis* 
comme sL on craignait de n'en^ pas jouir long-, 
temps.- Chacun se lance ; non : à la cour ^ on se 
glisse, on s'insinue, on se> pousse. U n'est fils de 
bonne mère qui n'abandonne tout pour être pres- 
sente, faire sa révérence avec l'esjpoir fondé, si 
elle est agréée, d'emporter pied ou aile, comme 
on dit, du budget, et d'avoir part aux grâces,, 
lies grâces à la cour pleuvent soir et ^matin ; e^ 
une fois admis, il faudrait être bien brouillé aveo^ 
le sort , avoir bien peu de souplesse , ou une^ 
femme bien sotte, pour ne rien attraper, lor^ 
qu'on est alerte , à l'épreuve des dégoûts ,.et qu'pui 
ne se rebute pas. Sans humeur , sans honneur $. 
c'est le mot,: la devise : Quiconque ne sait pa^ 
digérer un affront... 

Alerte, il le faut être. Bien des gens croient «la 
cour un pays de fainéans, où, dès qu'on a piis 1(8 
pied, la fortune vous cherche, 1^ biens viennent 
en dormant; erreur. Les eourtisans, il est vrai^ 
ne font rien;, nulle œuvre,, nulle besogne qui 
paraisse. Toutefois^ les. forçats ont moins de 
peine, et le comte de Sainte -Hélène dit que les 
galères, au prix, sont un lieu de repos. Le labou- 
reur, l'artisan, qui chaque soir prend somme, 
et répare la nuit les fatigues du jour, voilà de 
vrais paresseux. Le courtisan jamais ne dort, et 
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l'on a calcule mathématiquement que la moitié 
des soins perclus dans les antichambres, la moitié 
dfs travaux, des efforts, de la constance, néces- 
saires pour seulement parler à un sot en place , 
suffirait, employée à des objets utiles, pour dé- 
cupler en France les produits de l'industrie, et 
porter ^tous les arts à un point de perfection dont 
ou n'a nulle idée. 

Mais la patience surtout , la patience aux gens 
de cour, est ce qu'est aux fidèles là charité, tient 
lieu de toyt autre mérite, Monseigneury faiten^ 
draiy dit l'abbé de Bernis au ministre qui lui 
criait : P^ous n^ aurez rien y et le chassait, le pous- 
sait dehors par les épaules. J^en sais qui sur cela 
eussent pris leur parti, cherché quelque moyen 
de se passer de monseigneur , de vivre par eux- 
méfties, comme le cocher de fiacre : La cour me 
bldmey je m^en...; c'est-à-dire : je travaillerai. 
Ignoble mot, langage de roturier né pour tou- 
jours l'être. Le gentilhomme de Louis XYI, noble 
de race, dit /attendrai. Le gentilhomme de Bo- 
naparte, noble par grâce, dit /attendrons. Et 
tous deu^ se prennent la main, s*embrassent , 
amis de cour ! 
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LETTRE X. 

YéreU, xo nian x8to. 

Monsieur, 

C'est rimpriiiierie qui met le monde à mal. 
C'est la lettre moulée qui fait qu'on assassine de- 
puis la création ; et Cam lisait les journaux dans 
le paradis terrestre. Il n'en faut point douter; les 
ministres le disent j les ministres ne'mentent pas , 
à la tribune surtout. 

Que maudit soit l'auteur de cette damnable 
invention, et ^ avec lui, ceux qui en ont perpétué 
^^sage, ou qui jamais apprirent aux hommes à 
se communiquer leurs pensées ! pour telles gens 
l'enfer n'a point de chaudières assez bouillantes. 
Mais remarquez, monsieur, le progrès toujours 
croissant de la perversité. Dans l'état de nature 
célébré par Jean-Jacques avec tant de raison, 
l'homme exempt de tout vice et de la corruption 
des temps où nous vivons, ne parlait point, mais 
créait, murmurait ou grognait, selon ses affec- 
tions du moment. Il y avait plaisir alors à gou- 
verner. Point de pamphlets, point de journaux, 
point de pétitions pour la charte,, point de ré- 
clamations sur l'impôt. Heureux âge qui dura 
trop peu ! 
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Bientôt des philosophes, suscités par Satan 
pour le renversement d'un si hel ordre de choses , 
avec certains mouvemens de la langue et des 
lèvres y articulèrent des sons, prononcèrent des 
syllabes. Où étais -tu Séguier? Si on eût réprimé 
dès le commencement ces coupables excès de 
l'esprit anarchique , et mis au secret le premier 
qui s'avisa de dire ba be hi bo bu y le monde était 
sauve ; l'autel sur le trône, ou le trône sur l'autel , 
avec le tabernacle affermis pour jamais, en au- 
cun temps il n'y eût eu de révolutions. Les pen- 
sions, les traitemens, augmenteraient chaque an- 
née. La religion, les mœurs.... Ah! que tout irait 
bien F Nymphes de l'Opéra , vous auriez part en- 
core à la raense abbatiale et au revenu des pau- 
vres. Mais fait-on jamais rien à temps? Faute de 
mesures préventives, il arriva que les hommes 
parlèrent, et tout aussitôt commencèrent à mé* 
dire de l'autorité qui ne le trouva pas bon , se 
prétendit outragée, avilie, fit des lois contre les 
abus de la parole; la liberté de la parole fut sus- 
pendue pour trois mille ans, et, en vertu de cette 
ordonnance, tout esclave qui ouvrait la bouche 
pour crier sous les coups ou demander du pain 
était crucifié, empalé, étranglé, au grand conteii* 
tenient de tous les honnêtes gens. Les choses n'ail- 
laient point mar ainsi, et le gouvernement était 
considéré. > 
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Mais y quand un Phénicien (ce fut ^ je m'ima- 
gine , quelque manufacturier, sans titre , , sans 
naissance) eut enseigné aux hommes à peindre 
la parole , et fixer par des traits cette ¥oix fugi* 
tiye, alors commencèrent les inquiétudes vagues 
dé ceux qui se lassaient de travailler pour autrui^ 
et en même temps le dévouement monarchique 
de ceux qui voulaient à toutes forces qu'on travail- 
lit pour eux. Les premiers mots tracés, furent 
I8>ertéy loi y droit y équité y raison; et dès lors on 
vit bien qne cet art ingénieux te^ndait directe- 
ment à rogner les pensions et les appoiutanens. 
De cette époque datent les soucis des gens. en 
place, des courtisans. 

Ce fut bien pis, quand l'homme de Mayence 
( aussi peu noble y je le crois y que celui de Sidon ) 
à son tour. eut imaginé de serrer entre deux, aia 
la feuille qu'un autre fit de chiffons réduits en 
pâle ; tant le d^on est habile à. tirer parti de 
tout pour la perte des âmes! L'Alleoiand, par tel 
moyeu, multi(>liant ces. traits de figures tracées 
qu'avaitinventées le Phénicien, multiplia d'autant 
les^ mots .que fsdt la pensée, O terrible influence 
de cette race qui ne sert ni Dieu, ni le roi, adon- 
née aux sciences mondaines, aux viles profes- 
sions; mécaniques! engeance pernicieuse , quene 
ferait-iclle pas si on la laissait faire, abandonnée 
sans, frein à ce fatal esprit de connaître , (^'ii^- 
venter et de perfectionner! Un ouvrier, un niisjt- 
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rable ignoré dans son atelier , de quelques gue- 
oilles fait une colle , et , de oette colle , du papier 
qu'un autre rêve de gaufrer avec un peu de noir; 
et voilà le monde bouleversé , les vieilles monar* 
chies ébranlées , les canonicats en péril. Diabo- 
lique industrie ! rage de travsûUer, au lieu de 
c^ètner les saints et de faire pénitence ! il n'y a 
de bons que les moines, comme dit M. de Cous* 
«ergue, la noblesse présentée/ et messieurs les 
laquais. Tout le reste est perverti y tout le reste 
raisonne, ou bientôt raisonnera. Les petits enfans 
savent que deux et deux font quatre. O temporal 
6 mores ! O M. Clau2el de Coussergue, ô Marcas- 
sus de Marcellus ! 

Tant il y a qu'il n'y a plus qu'un moyen de gou- 
verner , surtout depuis qu'Un autre éniissatre de 
l'enfer a trouvé cette autre invention de distrï* 
buer chaque matin à vingt ou ' trente mille 
abonnés une feuille où se lit tout ce que le monde 
dit et pense , et les projets des gouvemans et les 
craintes des gotivemés« Si cet abus continuait , 
que pourrait entreprendre la cour, qui ne fut 
contrôlé d^avance, examiné, jugé, critiqué, ap* 
précié ? Le public se mêlerait de tout, voudrait 
fourrer dans tout son petit intérêt, compterait 
avec la trésorerie , surveillerait la haute police , 
et se moquerait de la diplomatie. I^ nation enfin 
ferait marcher le gouvernement , comme un co- 
cher qu'on paie, et qui doit nous mener , non où 
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il veut, ni comme il veut, mais où nous préten- 
dons aller, et pair le chemin qui nous convient ; 
chose horrible à penser , contraire au droit divin 
et aux capîtulaires. 

Mais , comme' si c'était peu de' toutes ces moh- 
chinations contre les bonnes mœurs, la grande 
propriété et les privilèges des hautes classes, voict 
bien antre chose. On mande de Berlin-que le doo* 
tenr Kirkaùsen, femeux mathématicien , a depuis 
peu imaginé de nouveaux caractères, une nouvelle 
presse maniable, légère, mobile, portative, à 
mettre dans la poche, expéditive surtout , et dont 
l'usage est tel; qu'on écrit comme on parle, aussi 
vite, aisément: c'est une tachity'pie. On peut, 
dans un salon, sans que personne s'en doute, 
imprimer tout ^ee qui se dit, et^ sur le lieu 
même , tirer à mille exemplaires toute la conver- 
sation, à mesure que les acteurs parlen.t. La 
plume, de cette façon, ne servira presque plus, 
va devenir inutile. Une femme, dans son ménage, 
au heu d'écrire le compte de son linge à laver , 
ou le journal de sa d^ense , l'imprimera , dit«on , 
pour avoir plus tôt fait. Je voû^ laisse à penser , 
monsieur, quel déluge va nous inonder, et ce 
que pourra la censure contre un pareil débor- 
dement. Mais on ajoute , et c'est le pis pour qui- 
conque pense bien ou touche un traitement , 
que la combinaison de ces nouveaux caractères 
est si simple , si claire, si facile à concevoir , que 
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l'homme le plus grossier apprend en une leçon 
à lire et à écrire. Le docteur en a fait publique- 
ment l'expérience avec un succès efihrayant ; 
et un paysan qui, la veille, savait à peine comp- 
ter ses doigts, après une instruction de huit à 
dix minutes , a composé et distribué aux assis- 
tans un petit discours ,. fort bien tourné , en bon 
allemand , commençant par ces mots : Despotes 
ho nomos; c'est-à-dire., comme on me l'a traduit : 
la loi doit gouverner. Où en sommes-nous , grand 
Dieu ! qu'allons - nous devenir ! Heureusement 
l'autorité avertie a pris des mesures pour la sû- 
reté de, l'état : les ordres sont donnés; tpute la 
police de l'Allemagne est à la poursuite du doc- 
teur, avec un prix de cent mille florins à qui le 
livrera mort ou vif , et l'on, attend à chaque mo- 
ment la nouvelle de son arrestation. La chose 
n'est pas de peu d'importance; une pareille in- 
vention, dans le siècle où nous sommes, venant, 
à se répandre, c'en serait fait de toutes les bases 
de l'ordre social; il n'y aurait plus rien de cachév 
pour le public. Adieu les ressorts de la politique : 
intrigues, complots, notes secrètes; plus d'hypo^: 
crisie qui ne fût bientôt démasquéey d'imposture 
qui ne fût démentie. Comment gouverner après 
cela ? . . 
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LETTRE XI. 

Véretz, 10 avril i8ao. 

Je trouve, comme vous , monsieur , que nos 
orateurs ont fait merveille pour la liberté de la 
presse. Rien ne se peut imaginer de plus fort ni 
de mieux pensé que ce qu'ils ont dit à ce sujet, 
et leur éloquence me ravit, en même temps que 
sur bien des choses j 'admire leur peu de finesse. 
L'un , aux ministres qui se plaignent de la licence 
des écrits, répond que la famille royale ne fut ja- 
mais si respectée, qu'on n'imprime rien contre 
le roi. Eu bonne foi, il faut être un peU de son dépar- 
tement pour croire qu'il s'agit du roi , lorsqu'on 
crie vengez le roL Ainsi ce bonhomme , au théâ- 
tre , voyant représenter le Tartufe , disait : Pour- 
quoi donc les dévots haïssent-ils tant cette pièce ? 
il n'y a rien tontre la religion. L'autre, non moins 
naïf, s'étonne , trouve que partout tout est tran- 
quille , et demande de qupi on s'inquiète. Celui- 
là certes n'a point de place, et ne va pas chez les 
ministres; car il y verrait que le monde (le monde, 
comme vous savez, ce sont les gens à places), 
bien loin d'être tranquille , est au contraire fort 
troublé par l'appréhension du plus grand de tous 
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les désastres y la diminution du budget, dont le 
monde en effet est menacé , si le gouvernement 
n'y apporte remède. C'est à éloigner ce fléau que 
tendent ses soins paternels, bénis de Dieu jus- 
qu'à, ce jour. Car , depuis cinq ou six cents ans, 
le budget , si ce n'est à quelques époques de 
Louis XII et de Henri IV , a continuellement aug- 
menté , en raison composée , disent les géomè- 
très, de l'avidité des gens de cour et de la patience 
des peuples. 

Mais , de tous ceux qui ont parlé dans cette 
occasion, le plus amusant, c'est M. Benjamin 
Constant, qui va dire aux ministres: Quoi? point 
de journaux libres ? point de papiers publics 
( ceux que vous censurez sont à vous seuls ) ? 
Comment saurez-vous ce qui se passe? Vos agens 
vous tromperont , se moqueront de vous , vous 
feront faire mille sottises, comme ils faisaient 
avant que la presse fut libre. Témoin l'affaire de 
Lyon. Car, qu'était-ce , en deux mots? On vous 
mande qu'il y à là une conspiration. £h bien ! 
qu'on coupe les têtes , répondîtes-vous d'abord , 
bonnement. L'ordre part; et puis, par réflexion, 
vous envoyez quelqu'un savoir un peu ce que 
c'est. Le moindre journal libre vous l'eût appris 
à temps , bien mieux qu'un maréchal et à bien 
moins de frais. Que sùles-vous par le rapport de 
votre envoyé ? peu de chose. A la fin on imprime, 
tout devient public , et il se trouve qu'il n'y a 
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point eu de conspiration. Cependant les têtes 
étaient coupéj^s. Voilà un furieux pas de clerc , 
une bévue (|ui coûte cher , et que la liberté des 
|oarnaux vous eût certainement épargnée. De pa* 
reilles âneries font grand tort , et voilà ce que 
c'e%t que d'enehaînejr la presse. 

Là-dessus, dit-on, le ministère eut pdne à se 
tenir de rire; et M. Pasquier, le lendemain, s'é* 
gaya aux dépens de Thonorable membre, non 
sans cause. Car on pouvait dire à M. Benjamin 
Constant , oui ; les têtes sont à bas , mais mon- 
seigneur est duc; il n'en faut plus qu'autant, le 
voilà prince de plein droit. Les bévues des mi- 
nistres coûtent cher , il est vrai , mais non pas 
aux ministres. Mieux vaut tuer un marquis, di- 
sent les médecins, que guérir cent vilains : cela 
vaut mieux pour le médecin ; pour les ministres 
non ; mieux vaut tuer les vilains , et , selon leurs 
conséquences, les fautes changent de nom. Con- 
tenter le public , s'en faire estimer est fort bien ; 
il n'y a nul mal assurément , et Laffitte a raisot) 
de se conduire comme il fait , parce qu'il a be- 
soin., loi, de l'estime., de la confiance publique , 
étant homme de négoce , roturier , non pas duc. 
Mai& le point pour un ministre , c'est de rester 
ministre; et, pour cela , il faut savoir, non ce qui 
s'est fait à Lyon , mais ce qui s'est dit au lever , 
dont ne parlent pas les journaux. La presse éjtant 
libre , il n'y a point de conspiration , dites-vous , 
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messieurs de gauche. Vraiment on le sait bien. 
Mais, sans conspiration, comment sauver l'état, 
le trône, la monarchie ? et que deviendraient les 
agens de sûreté , de surveillance? Gomme le scan- 
dale est nécessaire pour la plus grande gloire; de 
Dieu, aussi sont les conspiratipns pour le maintien 
de la haute police., Les faire naître , les étouffer , 
charger la mine^ l'éventer, c'est le grand art du 
ministère ; c'est le fort et le fin delà science des 
hommes d'état ; c'est la politique transcendante 
chez nous perfectionnée depuis peu par d'excel- 
lens hommes en ce genre , que l'Anglais jaloux 
veut imiter et contrefait , mais grossièrement. N'y 
ayant ni complots, ni machination^ , ni ramifica- 
tions, que vcAilez-vous qu'un ministre fasse de 
son génie et de son zèle pour la dynastie ? Quelle 
intrigue peut-on entamer avec espoir de la mener 
à bien , si tout est affiché le même jour ? Quelle 
trame saurait-on mettre sur le métier ? Les jour- 
naux apprennent aux ministres ce que le public 
dit , chose fort indifférente ; ils apprennent au pu- 
blic ce que les ministres font, chose fort intéres- 
sante, où ce qu'ils veulent faire, encore meilleur 
à' savoir. Il ii'y a nulle parité ; le profit est tout 
d'une part. Outre que les ministres, dès qu'on sait 
ce qu'ils veulent faire, aussitôt ne le veulent. ou 
ne le peuvent plus faire. Politique connue, poli- 
tique perdue; affaires d'état, secrets d'état, se- 
crétaires d'état ! Le secret, en un mot, est 
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Tamç de la pQlitiqu^r'etjia publicité n;^$t bonne 
' quç.pQUi;4ft^u^c. .. : ,,.,; *:;.♦• - ; 
, Voilà une çi^î;tiQ de cfi[ quon.eàt pti; r^)6nd{se 
4) U3: orateurs de ^àiiche, a^liiairables d'^ilkurs'. 
do^ tQUt\ce.ç[u^ils^.ont dit pour la (léfeftse de i^& 
droits , . et forts- sur ia- logique autant qu'imper- 
tqrbable? sur là dialeetique^ Leurs discours ^. 

,. ropt des;»nionuipens dei Fart de discuter , d'é- 

• '*«■• • '1 •' 

claij'cir 'U. quèstibii j reftitçr les sophismes ^. 

aiialy6^,9pp]rôfondir.' Courage, mes amis, cou* 

r^gç^ lç§ ministres Sj& moquent de -nous;* maîsr . 

nous» raisoQuons bien mieiix*; qu'eux. Ils nou^.- 

*' . ' » • • . ' • ' 

niéltent. en ptison ^ et .nous y.tonsentons ; mâiit 

nou^ les rnctto^s dans leur tort, et ils y conseï!-. 

tent aussi. Que c^it^ poignée de protégés dy: gé- , 

uéral Foy nous liBy no^\is dépouille, nous égorge^ 

Usera t<îfUîoWs vr&i*,4ue. nous i^s avons menés ' 

<Jç la belle maniet:e: nous leur avon^bién dit' , 

lei\r fait, sagement toutefois, prûdeciment, dé> 

cç^ment. La décence eât. de rigueur dans un gou-^ - 

yer^jM^ment constitutionnel, - ' . . : ^ * 

Maiis jce qui m'étonne de ces hai^T^git^ s^i belles 

ii^ns le Moniteur i si,>ien déduites, si frappantes 

p.ar le* rai^nnement^ qii'il ne semble pas qu'on : 

puisse répliquer',^ nio^t ;/ ce . qui voie surprend j 

c'est dé voir le peu, d.'effet qu'elles produisent sur 

les auditeuyjy. Nos Cicéi:ons,vay^ç. .toute leûi^élg-: 

quence , n'oçt gù.ère persuadé 4ue ceux qui,, avalât 

de J es entendre^ étaient de :leur ayis,.Jë.'saf^ la^ • 

■^1^ * ' - ' ■ ^' ■ . 

• 'T" ' . â ^ •.•♦»■■•*•/ r\\ -•■ • 
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raison qu'an en dôi>n€r:;v€jitre n!ft point d'oreilles, 
et il p'eçit pire. sQurd... Voi^s dirabje iRa pensée ? 
CJe $ont d'habUes' g^^^\ sages et bi^ disons., 
.orateurs, eq un mot; maïs ils ne, savent p^s faire 
usage dé l'apostrophe,, une dés plus , puii^^ites 
machines de larhétorique ^^u n'ont pas voulu, 
s-^en' servir da^ le cours die ces discussions , par 

• civilité^ je m'imagine, par ce jçoeme^prineipe de*, 
décence , preuve de là bonne éducation qu'ils, ont 
reçue de leurs parens^, car l'apostropl]^ n^e^t pas 
polie ; j'en demeure d'accord avec M. deÇoijl^» 
.Mats atÉ ssi trouvez-incA une tourjtiure jjlus vive ,. 
plus animée, plus^fort^^ plus propj^.à reniher 
ilne, assemblée , à frapper le niinistère ^ à çtçnner 
la droite, à émouvoir le veiitre? L'sa|>ostropi(ç , 
monsieur , l'apostrophe , c'e$t là mitraille de J'élo- 
quence. Vou^ Vâvi^^ vu, qt^rid Foy , . artilleiir jdè 
son métier....... Sanà l'âpostrophev je vous/défe 

-d'ébranlfer un€f majorité, lorsque son; pgrji; est 
bien pris. Essayez' ua p^ju d'employer, avec des 
gens' qui onç, çBn4 chez M. Pasqùier ,, le syllo- 
gisme et l'enthymeme. le vous donne iojites^ les 
figures de Quintilien , 'tbus .les tropes de' Jîju- 

• mariais et tout le sublyiie. de Longin ; allez atta- 
quer avec c^ un M. Poyféfé ^e Gerrè. Poussez .à 
Marcassus, poussez. à ]>)[ar.CeUus la métaphore , 
raatjrthèse ^ rhypoty|)osé,^la catachrèse ; polissiez 
Votre style et choisissez vos term,es'; à la force du 

• sens'um$s^z l'harmonie infuse 4ans vos périodes^ 
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pour charmer l'oreilt d'un préfet,- ou porter le 
coBiiç d*un mipisire- à prenjdre 'piti4 4e son p?iys, 

' Vous serei étonnéj quand vous serea au bout,' 
Pê'hè fetir avoir rien persuadé du tout. ' 



«. x. 



Pas uAîseul né yQU$ éç^jitei^âî vpus y«trf^ 
iâilter, Iç.iïiiwistère se .moucher, le x^ntr<5 aller 
ises.àjffatres.'MiE^s <|ue Foy, dans ce momeo^t dç 
:(^ervé' applaudi 'de toute la- France , prélude unie ' 
esp^ce''4'i%postr<ophe , sans 'autrement , peut-être , 
y .peijise]^ , ^n dresse i'or^ljte .aussitôt , l'alarme est' 
ajLi camp , les Ësmets-pàrlenf ^ tout a'-émeut ;. çt^>9 s'il 
èjât cohtiuué siyce toii (mafeil àâina âàieu:i^ tendre 
:hojni|i^ge'ai\x clauses élevées), s'il eût pu soutienir 
ce;àyle;lai»:èfle changeait; M .Pa$qui0r^ surpm 
comme: yn.fop^éiir de.^lodbesV' eut remis ses loijs 
dtfaà sa poclie;^t«çipÉ, ^^ jiroprîètaira^ict je 
.taiUeraisFma^^âe, aains crainte des honnè^esgens. ^ 
9 pUilsaDaè' de rapostrc^he ! 

. /. • C'feat , *to»mé TOUS sâye^ > ulie %are au moyen 
ée j^Helte on a trouvé ,le,s0bret de parler , aux 
g^QS^ qui ne sont pas là, jd^ier côrrœiiisà^ion a^c 
toute la nature i^ inteiproger au^ ioin les mor^ts et 
les viv^s. Oâ /Ka tous^en M(trathô/ii*^: ^'èovi^ 
Démosthène» en fiweUr / Qet ou ma tous est d'une 
gt^'nde force ^ ^Ï^Eoy-rôûtpu^tPaduireaiftsi :Ntotf, 

i;|)ai:): Jies n$Orts -dd^aiferloo , qui tombèrent avec 
ta/pgglrie^-^jjQÎ^ &l^§#4^.es*d'Aiusterlitz ç « 
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Vous concevez l'effet d'unç pareille figure pous- 
sée jùsqjû'où çUè. peut alkp, et dans la bpucfae 
d'un homme comme Foy ; mais il aima odieux em- 
brasser les dtrteurs des, lioles secrètes. » • 

Mol, si j'eusse été là (c'est mon fort que Tapo-r . 
. strophe^et je nei parie gjoère.Êtutrement, je ne. di^ 
jamais;^ Nicole , apvortè^moi mes pé^ntoufl^ ; 
mais je dis , ô mes pantoufles .i ettôi^ Nicole ^ et 
ft)î L... ), si j'eusse? été là, député des classes infi?- . - 
rieures dp mon département, quand on>pFopo&à 
cette question de la libeité de la presse , j'aurais' 
prisila parole ainsi* .'\ \ v' .'« 

Mjlord Castelreaghi mêlez-vout^e yosaffàifesv 
pour Dieu , Herr Me,tter(lichJ\^ssèl'mm^e^xe' 
pos; et vous , mien iieier H^çf^rderrib^rg , «ohgez à 
bien cuire vos saiir kraut^. ... / ' , • - 
.Ou je me trompe:, oâ <5ette .tournure aitt fait:. 

effet sur l'assemblée,, eût éveiHé son 'aMèution,. 

• . • . • . . ■ • •'^■» 

premier p<>int poulr persuader /.premier pï^éceptfe 
d'Arîstote. Il faut sp fairç écouter',' dit-il! et ^xVat . « 
à quoi n'ont ça^ p&nsé î;iOS:députés de gauch^f; $ 
employer (juielque moyen ^ tel qu'en fournit; 1 art 
oratoire pour ; a^voir audience de l'assistance^ . 
Autre oliose ne leur amanqué; laar du li^ngage , 
ils en avaient, et des raisons ^ ils Tant fait vi)ir ; 
fle l'invefotion et du débit , et avec tout ceja n'aiit 
su se faire écouter, faute de Sjudi? d'ap^tropjb^es^-^ 
4p ces vives Ap(*M:*pp4i5p^vA«x . ttfmijj^s.'^ àjàjt . 
dieux ;d(\n5* lé g6û>des ânciêiïs» jS^^ lavss^irku ^ 
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ventre le temps de se rendornîitf , j'aurais coH tin 
»ué<le la. sorte : . 

Ëxcellens 'minières des hautes ; puissances 
étrangères , ne vpùs fiez: pai tipap à yjqs ami» de 
deçà'. Ils vous en £Dnt accroire avec leurs noies se- 
crètes ; non que je les soiip^nne de vouloir vous 
trahit. Ce sont d'^honnétefiT g^ns ^ fidèles; sur les- 
quels vous pouvez: compter-, dont les services 
vous soM acquis, et la reconnaissance assurée , 
peur jamais , incapables jje manquer à qe qu'ils 
yoys.ontpfomisj' d'oublier ce qu'ils vous -doivent. 
J'entends par là ; 'seulement , qu'iU s'abusen^.et 
vous trompent ^vec le zèle le plus^pur pquf vos. 
excellences étrangères; Venez ,-^ il y fait bon ;iac- 
courez,. vous disent-il^. Cette nation est lâche* 
Ce ne sont J)lû3 ces Français,^ la terreur dfe l'Eu- 

• . Pope , l'adtniration du inonde. Ils fuirent gnaods, . 
fiers , généreux. M^is domptés aujourd'hui , abatr 
tys j mutilé^ bistourdés pqr Napoléon , vils se. 
laissent • ferrer et moï>ter à tous'vénans;.il n'fst 

; Mt qu'ils refusent, coups dont ilé. se ressentent ,. 
ni joiïgtrOp humiliant pour eux. Quapd d'abord, 
nous revînmes derrière vous dansce- pays,* nous, 
les appréhendions; ce nom, cette* gloire^ ngus, 
W imposaient, et long-femps nous n'osâmes^ 
les rfegarder ^en face. Mais à présent nous les 

bravons, chaque jour nous les insultor^s ,,et 

• • • 

non-seulement ils..le souffrent, jcDais,'le çroiri*^- 
vous, ils npus craignent ; nous, 4wç ^us aye^ o^ 
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VUS dans l'opprobre; ta fapge, febutés partout , 
signalés' parmi les espions, les escrocs , à toKtes 
les polices <le l'Europe, iioils sommes ici l'épôu-. 
vantail de ceux ijui.vous firent trembler; et 
c'est de nous qu'on les menace , lorsqu'on veut 
qu'ils obéissent. Tenez donc , acCourez ; butin sûr, 
proie facile et tributs vous aUendeilt^ ou ne bou- 
gez ; fie2-vous à nous. Avec sept hommes , nous 
^ nou^ chai^eons de tondre et'd'écorcher le Fran- 
çais pour votre compte , mpyenBîiilt -part dans la 
dépouille, et récompense, comme de raison. 

Voilà ce qu'ils vous mandent par M. de Mont- 
losier. Gardez-vous de l»s croire, puissances étran- 
gères, ne les .écoutez mie , car ils vous nïènëraîeivi 
tcKn. Leurs^ notes né sont pas mot d'évaUgilë. De- 
mandez à ïoucbé ce qu'il en pense , «t combien . 
de lors lùi-méme a été pris pour dupe , loii/^'il 
croyait, parleiir màyen , en attraper. d'autres. H 
faut l'avouer néanmoins , 'il y- a dujKrai d.ips Cé 

qu.'ils vous disent KôussdUffrons des choses 

des gens..... Quinze, ans^de galère, tranchons Te 

mot , ont abaissé notre humeur fière , et sont 

cause que noua endurons vos correspondans ; ce . 

itonne. Cependant par boo-^ 

bagne de Napoléon , nous 

, encore, et ne sommes pas 

ir ; témoin tant de machines ' 

'nous empêcher de faire acte 

• , même os^.ne. rçussit pas.- 
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Préfets-^ télégraphes , geadarmes 9 censure^ , loi 
dés fiuspéetjs,. riean'y sert; missionnaires, jé- 
suites^ atHnèmers, y perdent leur, peu de ki^in : 
et Von^û beau prêcher , menacer ,; caresser , pro- 
mettre , destituer y dès qu'il s'agit d'çliFe ^ les choi:! 
totnbëitt sui' des hommes. Soit, hasard ou malice « 
en voilà cçnt quinze, de compte fait dans une 
seule chambre où il y enaurait bien ph\s, n^é- 
tait ce qiîi s'y introduit de la couret des anticham- 
bres ministérielles. Anglais, dont on nous vante 
ici l'esprit public , ayant £aît ce mot , vous ayé? la 
chose «ans doute; mais, en bonne foi, crèyez- 
ybus vés ministres fort ïefiapêchés à éçartet^de 
leur chemin les* citoyens incorruptibles ; à se dé- 
barrasser, de ces geni^ que rien ne peut gagner, 
qui ne composent* point*, 9e connaissent que Ic^ul* 
^noandât , et ne voient de bien pour eux que dan$ 
le bien commun de tous , préfèrent l'estime^pu- 
bliqûe a-ox places offertes Jôu acquits , aut rangs „ 
aux honneurs, à l'argent, et, que sert de le dire? 
à la vie% mtbins chère] moins nécessaire .aux hoi%..'-. 
mes, sans quoi les *verraît-on en- foire si' bon '\ 
marché P^Aurion^hpùs yu, tîaps le coHirs^e nos? 
révolutions yJànt d'ames à répreù"^ du çéril^ si 
peu à l'^lpilwvse dfeïor^ ftt (les éisCMrfsiotiisy^t ^our 
vent leijflrfgfarbravé soldk eJft^*lê pliis Jâche c(mi:t 
tisan, s'il notait vrai qu'on aime l«s biens et lès 
^^pnneiu^s pluis que la vie? C^ur qutAnpeurJt ^ïour 
son p^aysfavt moins que xelit i^qui refuse ^ ^oU- 

f-* • • ■ 
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verner contre les lois. Or, de telles gens , nous en 
avons; nous avons de çeç hoiiiiûes qui savent 
rendre un port^efenille, ihépriser une préfecture, 
une direction de la Banque y ^t qui y ayant de 
vo^is livrer j messieurs du congrès, cette terre , 
soit à vous, soit à. vos féaux,, y périront eux et 
bien d'autres : car tout le peuple est avec eux,^ 
nbii tel qu'on vous le dépeint , faible, abattu, ti- 
mide. Cette nation n'est point avilie : par vous^^ 
provoquée au combat, usant de la victoire, elle 
vous fit esclaves et le fut avec vous, parce qu'au- 
trement ne çe^peut. Insepsé.qui croit asservir et 
se, dispenser d'obéir; ma,is, rompue la chaîne 
commune , il voua eu teste .pl^s qu 'à nous. > 

Ne vous. hâtez donc, point, n'accourez pas si 
vite , ne cédez pas sitôt «aux ^^œux qui vous ap- 
pellent? et ne: croyez point trop aux promesses 
qu'bn vous fait, de peur», en arrivant, de trouver 
dii/ mécompte ;'car voici, en peu de mots j com- . 
ment vous serez reçus , ^i vous venez ici au se- 
cours du pa^ti habife , fort ^t nombrieux.. • 

'Les missionnâftpes prêcheront pour.yous, les 
reîigieîi'ses du Sacré-Cœur prieront Dieu , non de 
vous conyerti/, mais de vous amener à Paris , et 
lèveront au ciel leurs innocentes ix^ains en faveur ' 
deà PandcKirs , sappliéro^it ep. mauvais :latin le : 
Seigneur infiniment miséricordieux d'exterminer 
laraçô iH^^^,^diQ Hvrer a la. fureur du glaive lés^ 

■ • j 

eiineii^is de son saint uofn , c'estrà-dkre.ceux qui 
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refusent ta dÎHie, et d eèraser contre la pierre les 
têtes de leurs enfans. Mais malheureusement tout 
n'est pas moinesî chez nous. 

Là Aation ( laissons là cett*e classe élevée pour 
qui le géhébil Foy a tant d*estime depuis qu^il 
ne la protèjge plus^ poignée de fidèles tout à 
vous , qui ' ne peut se passer 'de vous , et n'a de 
patrie qu'avec vous) , la îiation'se divise en no- 
bles et vilaitis : des nobles, les uns le* sont pgh: 
la graéte de Dieu, les autres par le bon plaisir de 
Napoléon. Lequel vaut mieux?^ on ne sait. Ce 
sont deux cqrps qui s'estiment, dit Fôy,^ réci- 
proquemfeût, ^'admirent', et volontiers prennent 
des airs l'ù|^de l'autre. La Tulipe, homme de 
cour, a quitté ^on briquet pour se faire talon 
rouge: c'est maintenant, on le peut dire, un ca- 
valier parfait j rempli de savoir-vivre et de déli- 
catesse: on n'a pas meilleur "ton ^ue monsieur 
DÛ monseigneur le comté de la Tulipe. Et voilà ' 
'Dorante hussard; depuis quand? depuis la paix. 
Sentant la caserne, M ce ti'est péùt-êfre. fe bi- 
votiae. Scm|9&e fardeau de deux énormes epau- 
lettes, jYtMp^mmeLarinès, bat ses giens comme 
Junot, W^^bte de blesâurés, il à dès rhumatis- 
mes, fruit dé te gi^rre, eritendêz-vous, de ses 

• 

campâmes de Ïïyde-Pàrk et de Bond-StB^et*, épe- 
ronné, botté, prêt àmbnter^à êheval, il attefld 
U boute-selle. L'espJ^it de Bonaparte n est pas à 

Sainte-Hélène , il es'É ici dans les hautes basses.* 

* • ■ . 
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On rêve y non les conquêtes , mais là grande pa- 
rade; on donne le mot d'ordre, on passe des re- 
vues y on e^ fort satis&it. Un grand ne va point 

p r sans son étal-major et le p d.'M.;... 

couche en bonnet de police. La vieille gardé ce- 
pendant grf sseie et porte des odeurs. 

Telle. est Fadmiràtion qu'ont . les uns pour les 
autres ces gens^e deux régimes en apparence 
cbntrairés. Ils s'imitent, se copient. Ni les un^ ni 
es autres ne vous donneront d'embarra^. Vous 
trouverez de;^ manière^ dàns^l'aricienne noblesse, 
et dans la nouvelle des formes. Leô seigneurs vous 

' accueilleront ^vec cette grâce vraimêfit" française 
et cette politesse chevaleresque , apjfciage dé la 
haute naissance. Nos aimables barons , fortoqs sur 
le modèle d'EUéviou, vous enseigneront la belle 
tenue de l'état-major de Berthier et L'étfquette' 
des maréchaux , sans oublier le dévouement :' 

^ 1 enthousiasme y le /eié sacré. Tout ce qui est issu 
de race, ou destiné à faire race , s'accommode 
sans peine avec vous. Ges geiis qUi tant de fois 
ont juré de mourir ;., ces gens toujours prêtls à 
versçr leur'^sang jusqu'à la dernière goflftte pour 
un maître chéri, une famille âugtfô'te, i?ne per- 
sonne sacrée , ces gens quf meurent et ne se 
renK^fenf^as sont de facile composition, ^t ^vous 
le savez bien. IVfeistil y a chez noi^s* une classe 
moins ^levée^ quoique mieux eleVée^^, qui ne 
meurt pour personne, et qui, sans dévoue-^ 
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ment, fait tout ce qui se fait; bâtit, cultive, fa- 
brique, autant qu'il est permis ; lit , médite , cal- 
cule, inventa, perfectionne les arts, sait tout ce 
qu'on sait à présent, et sait aussi se battre, si se 
battre est une science. Il n'est vilain qui n'en ait 
fait* son apprentissage, et qui là-<lessus n'en re- 
montre aux desçendans des DugUesclin. Georges 
le laboureur , André le vigneron , Pierre, Jacques 
le. bon homme , et Charles qui cultive ses trois 
cents ârpens de terre, et le marchand., l'artisan ,* 
le juge , l'avocat , et notre digne vicaire, tous ont 
porté les armes ; tous vous ont fait la guerre^ Ah ! 
s'ils n'ea«sent jan^ais eu le gr^nd homme à leur 

tête , sans Ja troupe dorée , les .comtés , les 

ducs, les princes, les officiers de marque...., si la 
roture en France n'eût jamais dérogé, ^nt la va- 
leur dégénéré en gentilhommerre, jamaî^nos 
femmes n'eussent entendu battre vos tantoHirs. 
Or , ces gens-là^et leurs enfans , qui sont gran- 
dis depuis Waterloo , ne font pas chez *nous si 
peu de mondç, qu'il, n'y en ait bien quelques 
millions n'ayant ni manières de Versailles , ni 
formes de là Malmaison, et qui, au premier pas 
que vous ferez sur leurs terres, vous montre- 
ront qu'ils se souviennent de leur ancien ilfétier ;, 
car il n'est alliance qui tienne, et si vous venezî 
les piller aii lîom de la très^-sainfe et très-ftidivi- 
siWe Trinité , eàx , au nom de leurs familles f de 
leurs champs, de leurs troupeaux, vouf tireront' 
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des coups de fusil. Ne comptant plus pour les' 
défendre sur le génie de l'empet^eur, ni sur Thé» 
roïque valeur de son invincible garde , ils pren- 
dront le parti d.e se défendre eux-mêmes ;iàcheuse 
résolution , comme vous savez bien , qui dérx>ii4e 
la tactique , empêche de faire la guerre par raison 
démonstrative, ttpMÏûï pour déconcerter les plans 
d'attaque et de défense Je plus savampient. conir 
binés. Àlors^, 3i vous êtes sages ^ rappelezr vous 
•l'avis que je vais vous donner. Loi^sque vous tnar- 
cher^z en^ Lorraine , en Alsace , n'approchez p^s 
des haies , éVitez les fossés , n'allez pas le loïi^ des 
vignes j tenez-vous loin des bois , gardez-vous 
A^s buissons., des arbres , deâ; taillis, et méfiez- 
vous (des heçbes hautes; ne passez point trop, 
près des fermes, des hameaux, et faites le tour 
des "villages avec précaution; car> les haies, le$ 

fosjP, 4es arbres, les' buissons, * feront feu sur 

■ • • 

vous de tous côtés, non feu défile ou de peloton, 
niais feu^ qui ajuste , qui tue; et vous ne trouve- 
rez pas , quelque part que vous alliez , une Jiutte „ 
un poulailler qui n'ait garnison contre vous. N'en- 
voyez poipt de parlementaires ,, car on les retien- 
dra; point de détachem'ens , car on les détruira; 

pointillé commissaires, car '. Apportez de quoi 

vivre? amenez des nfoutons .des vaches , des co- 
cljipnst et puis n^^ubliez pas de les bien escorter 
ain§i que vos fourgons. Pain, viande, fourrage 
et le reste, ayez provision de tout; car vous n^ 
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trouverez rien qu vous passerez , si vous passez , 
et vous coucherez, à l'air, quand vous yoiis cou- 
cherez ; car nos- maisons , si nous ne pouvons 
vous en éçartec, nous savons qtx^û vaut mieux les 
rebâtir que les racheter ; cela est plus tôt fait , 
coûte moins. Ne vous rebutez pas , d'ailleurs , si 
vous trouviez , dans cette façon de guerroyer , 
quelques incojnvéniens. Il y a peu de plaisir à 
conquérir des gqps qui ne veulent pas être con- 
quis, et upus en savons des nouvelles. Rieii ne 
dégOMte. (Je éE métier comme d*àvoir affaire atix 
classes inférieures. Mais nç* perdez point cou- 
rtage; car si vous reculiez, s'il vous fallait retour- »\ 
ner sans avoir fait la paix ni stipulé d'fndemhités, « 
alors, alors, peu d'entre* vous iraient contera 
leurs enfahs ce que c'est que la* France en tirail- 
leurs*, n'ayant ni héros ni, péquins. , 

'apprenez , dit le prophète , apprenez , grands . 
de Iq^ terril c'est-à-dire*, messieurs du congrès , 
renoncez auic vieilles sottiâes^ Instrùiséz-vous. , 

arbitres rf^ /wp/ztZe y c'est-à-dire, Excellences, rfer. 

' ,« 

gardezKîe qui se passe, et faites- vous sagçs, s'il* 
se peut.. L'Espagn^se moque dé vous , et la Fr^aïlce 
ne vous craint» pas. Vos amis^nwbeâu dire et 
fai^, nous ne sdm'tneg^ psts disposes à fiôus goit-, 
Yçmer^ar vos ordres; e| ni eux, aveo» leurs sept 
hi»mm^ ni vcrus,^vec vos sept cent' mijle, ne 
nous f^i^és la moindre pejir; Dartant,**je ne vois 
nulle vaisôn .dfe changer noire allure pouf vous 
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plaire, et je conclus à rejeter toute la loi venant 
d'eux ou de vous. 

Voilà ce que j'aurais dit après 4e ^général Foy f 
si j'eusse pu , député indigne , lui succéder k Ist 
tribune. 



• - • - . 
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CO?iSEIL Ï)E PRÉFECTURE 

A TOURS. • 



(1820.) 



Messieubs, 

« 

Je paie dans ce département i,3i4 francs d'imr 
pots, et ne puis obtenir d'être inscrit sur4a liste 
des électeurs. A la préfecture ,oii me dit que lyion 
domicile est à Paris^ que je ne dois pas voter ici , 
et l'oB me renvoie à l'article i o4 . du Go4e civil , 
ainsi conçu : * • , <► 

a Le domicile est au lieir du princtpal, établis^ ^ 
« sèment * . ^ 

« Le changement, cfe domicile s'opérera jjar 1^ 
tf faitjd'une habitation réelle dans un autre lietf^ 
« joint à l'intention d'y fixer &«n principal étaMî^* 
« sementi •* ^4 . ♦ "*• 

« La preuve de.l'inténtionsxésultei'a-d'une dér 
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« çlaration expresse faite, tant à la municipalité 
a du lieu que l'on quittera qu'à celle du lieu où 
a J'on aura transféré son domicile. » 
^ Cette déclaration , je ne l'ai faîte nulle- part , ni 
à Paris, ni ailleurs; mon principal établissement 
est la maison de moii père , à Luyries ; là est le 
champ quje je cultive, et dont je vis acvec ma fa- 
saille; lap, mon tQit paternel , la cendrie de mes 
pBres , l'héritage qu'ils m'ont transmis et que je 
n'ai quitté que quand il a îFallu le défendre à la 
frontière. N'ayant rempli , en aucun lieu , aucune 
des formalités qui -constituent , suivant la loi, le 
changement de domicile , je suis à cet égard 

• comme si jamais je n'eusse bougé de ma mai- 
son c(é Luynes. C'est l'opinion des gens de loi que 
j'ai consultés là-dessus, et j'en ai consulté plu- 
sieurs qui, de contraire avis en tout le reste (car 
ils suivent diffërens partis dans nos malheu- 
reuses dissensions), sur ce point seul n'ont qu'une 
voix. En résumé voici ce qu'ils disent : 

Mon domicile de droit est, selon le Coyde, à 
Luynds. Mon domicile de fait à Véretz, où j'ai, 
^ depuis ^àeftx ans, luaison, femme et enfans. Ces 
deux, communes ëts^pt dansle même arrondisse- 
jpient jju département d'Indre-et-Loire, mon do- 
ifticite^est*, de toujte façon, dans ce département^ 
ôa^e dois* voter c<>miae électeur. Si je nommais 

• iesjâirjscQn suites d^qui je ti^ns cette décision , 

ivous seriez- çîonné^,^ messieurs^ vous admireriez; 

» ■ * . 






A TOURS. Ï29 

jen suis sur, qu'entre des hommes de sentimens 
si opposés, surtout en matière d'élections, il ait 
pu se trouver un point sur lequel tous fussent 
d'accord , et c'est ce qui donne d'autant plus de 
poids à leur avis. 

Mais que dire après cela d'une note qu'on me 
produit comme pièce convainq^nte , et d'une au- 
torité irréfragable , décisive ? Cette note du maire 
de Véretz, adressée au préfet de Tours, porte en 
termes clairs et précis : Courier^ propriétaire do 
micilié à Paris. Dans ce peu de mots, je trouve, 
messieurs , deux choses à remarquer : l'une que 
le maire de Véretz, qui me voit depuis deux ans 
établi à sa porte, dsms cette commune dont il est 
le premier magistrat , et où lui-même m'a adr^sé 
des citations à domicile,. ne veut pas néanmoins 
que j'y sois domicilié; l'autre, chose fort remar- 
quable, est qu'en même temps il me déclare do- 
micilié à Paris. Le préfet, prenant acte de cette 
déclaration, part de là. Mon affaire est faite, ou 
la sienne peut-être , j'entends celle du préfet. 11 
refuse, quelque réclamation que je lui puisse 
adresser, de m'admettre au rang des électeurs, 
et me voilà déchu de mon droit. 

Que signifie cependant cette assertion du maire? 
sur quoi l'a-t-il fondée ? Il pouvait nier mon domi- 
cile dans la commune de Véretz, si je n'en avais 
fait aucune déclaration légale; mais avancer et 
affirmer que mon domicile est à Paris , où je n'ai 

^- 9 
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pas une chambre, pas un lit, pas un meuble , c'est 
être un peu hardi, ce me semble. De quelque 
part qu'aient pu lui venir ces instructions , fut-ce 
même de Paris , il est mal informé. Aussi mal 
informé est le préfet, qui, sur ce point, eût mieux 
fait de s'en rapporter à la notoriété publique , re- 
commandée par les ministres comme un bon 
moyen de compléter les listes électorales. Cette 
notoriété lui eût appris d'abord que nul n'est 
mieux que moi établi et domicilié dans ce dépar- 
tement, et que je n'eus de ma vie domicile à Pa- 
ris, non plus qu'à Vienne, à Rome, à Nàples, et 
dans les autres capitales où tour à tour me con- 
duisirent les chances de la guerre et l'étude des 
arts, et où j'ai résidé plus long- temps qu'à Paris , 
sans perdre pour cela mon domicile au lieu de 
mon unique établissement dans le département 
d'Indre-et-Loire. 

Certes, quand je bivouaquais sur lès bords du 
Danube, mon domicile n'était pas là. Quand je 
retrouvais, dans la poussière des bibliothèques 
d'Italie, les chefs-d'œuvre perdus de l'antiquité 
grecque, je n'étais pas à demeure dans ces bi- 
bliothèques. Et depuis, lorsque seul, au temps 
de i8i5, je rompis le silence de la France op- 
primée, j'étais bien à Paris, mais non domicilié. 
Mon domicile était à Luynes, dans le pays 
malheureux alors dont j'osai prendre la dé- 
fense. 



f 
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Si je me présentais pour voter à Paris , où on 
me dit domicilié , le préfet de Paris , sans doute 
aussi scrupuleux que celui-ci,. ne manquerait 
pas de me dire : Vous êtes Tourangeau, aUez^^o- 
ter à Tours; vous n'avez point ici de domicile 
élu, votre établissement est à Luynes. Et "si Je 
contestais, il me présenterait une pièce impri- 
mée, signée de moi, connue de tout le mon^e à 
Paris. C'est la pétition que j'adressai en 1816 aux 
deux Chambres, en faveur de la commune de 
Luynes, et qui commence par ces mots: Je suis 
Tourangeau , j'habite Luynes. Vous voyez bien , 
me dirait-il, que quand vous parliez de la sorte 
pour les habitans de Luynes , persécutés alors 
et traités en ennemis par les autorités de,. ce 
temps, vous vous regardiez comme. ayant parmi 
eux votre domicile. Montrez-moi que depuis vous 
avez transporté ce domicile à Paris, et je vous y 
laisse voter. Le préfet de Paris me tenant ce lan- 
gage, aurait quelque raison; les ministres l'ap- 
prouveraient indubitablement, et le public ne 
pourrait le blânjiei:. Mais ici le cas est différent , 
j'en ai donné ci-dessus la preuve, et n'ai pas ber 
soin d'y revenir; j'y ajouterai seulement que , pour 
m'ôter mon domicile et le droit de voter dans ce 
département où est mon manoir paternel, i 
faudrait me prouver que j'ai fait élection de do- 
micile ailleurs , et non le dire simplement ; au 
lieu que ma négative suffît quand on n'y oppose 
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aucune preuve ; et ce n'est pas à moi de prouver 
cette négative, ce qui ne se peut humainement; 
c'est à ceux qui veulent m'ôter l'usage de mon 
droit de faire voir que je l'ai perdu, sans quoi 
mon droit subsiste, et ne peut m'être enlevé par 
la seule parole du préfet. 

' Un mot encore là-dessus , messieurs. Je prouve 
mon domicile ici, non-seulement par le fait de 
mon établissement héréditaire à Luynes, mais 
par une infinité d'actes, de citations, de juge- 
inens, acquisitions et ventes de propriétés fon- 
cières faites en différens temps par moi, dans 
ce département. U faudrait, pour détruire ces 
preuves , m'opposer un acte formel d'élection de 
domicile ailleUre. Ce sont là des choses connues 
de tout le monde et de moi-même, qui ne sais 
rien en pareille matière. 

Vous êtes bien surpris , messieurs ; ceui d'entre 
^ous qui ont pu voir et connaître, dans ce pays, 
mon père, ma mère et mon grand-père, et qui 
m'ont vu leur succéder; qui savent que non-seu- 
lement j'ai conservé les biens de mon père dans 
ce département j mais qu'ailleurs je ne possède 
rien, et ne puis être chez moi qu'ici,* dans la 
maison de mon père, à Luynes, où je n'ai jamais 
cessé d'avoir, je ne dis pas mon principal, mais 
mon unique établissement, connu de tous ceux 
qui me connaissent ; les personnes qui savent 
tout cela penseront que ce qui m'arrive a quel- 
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que chose irextraordinaire , el: ne concevront 
sûrement pas qu'on puisse hier , parlait à vous , 
m>u domicile parmi vous ; car autant vaudrait , 
moi présent, nier mon existence. Oui, de pareille^ 
chicanes sont extraordinaires. Cela est nouveau , 
surprenant , et j>e pardonne à ceux qui refusent 
d'y ajouter foi , l'ayant seulement entendu dire. 
Voici cepeudant une chose encore plus, :di- 
rai-je, incroyable? non! plus 'bizarre, plus singu- 
lière. 

Quand je serais domicilié (comme il ejst clair 
que je ne le si^s pas , puisque le ^laire l'assure au 
préfet), quand même je serais domicilié dai^s jce 
département , payant 1 3oo francs d'impôts , cela 
ne suffirait pas encore, il me faudrait, pour 
exercer mes droits d'électeur , prouver à M. le 
préfet, et le convaii^cre , qui plus est, que je n'ai 
voté nulle part ailleurs , nulle part depuis quatre 
ans. Entendez bien ceci, messieurs; je vais le ré- 
péter. Pour qu'on me laisse user de mes droits de 
citoyen dans ce département, il faut que je fasse 
voir clairement au préfet , par des documens po- 
sitifs, par des preuves irrécusables, que je n'ai pas 
votécommeélecteur à Lyon, que je n'ai pas voté 
à Rouen , point voté à Bordeaux , ni à Nantes ^ ni à 
Lille, ni....j mais prenez la liste de tous les dé- 
partemens , c'est celle des preuves de non vote et 
de non exercice de mes droits que je dois fournir 
au préfet; sans compter que quand j'aurai prouvé 
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que je n'ai point voté cette année , il me faudra 
faire la même preuve pour Tan passé , pour l'autre 
année 9 enfin pour toutes les années ^ tous les 
chefs -lieux de départemens où j'ai pu voter de- 
puis qu'on vote. Comprenez - vous maintenant , 
messieurs ? Si vous refusez de m'en croire , lisez 
la circulaire imprimée du préfet, en date du i6 
septembre, vous y trouverez ce paragraphe : 

Dans le cas où vous rC auriez pas, encore joui 
de vos droits d'électeur dans le département 
( c'est, messieurs, le cas où je me trouve ), // 
est nécessaire que vous vouliez bien ni envoyer 
un acte qui constate que depuis quatre ans vous 
n'aidez pas exercé ces droits dans un autre dépar- 
tement. 

Que vous en semble , messieurs ? Pour moi , 
lisant cela, je me crus déchu sans retour du droit 
que la Charte m'octroie, et sans pouvoir m'en 
plaindre, puisque c'était la loi. Ainsi l'avait réglé 
la loi que le préfet citait exactement. Car , à ce 
même paragraphe, la circulaire ajoute : Comme 
le prescrit la loi du 5 février 1817. Le moyen, je 
vous prie, messieurs, de fournir la preuve qu'on 
demandait ? Comment démontrer au préfet , de 
manière à le satisfaire, que depuis quatre ans je 
n'ai voté dans aucun des quatre-vingt-quatre dé- 
partemens qui, avec celui-ci, composent toute 
la France. Il m'eût fallu pour cela non un acte 
seulement, mais quatre-vingt-quatre actes d'au- 
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tant de préfets aussi sincères et d'aussi bonne foi 
que celui de Tours; encore ne pourrais-je, avec 
toutes leurs attestations, montrer que je n'ai 
point voté. Quelque absurde en soi que me parût 
ia demande d'une telle preuve , de la preuve d'un 
fait négatif, je croyais bonnement , je Favoue , 
cette demande autorisée par la loi qu'on me 
citait, et n'avais aucun doute sur cette allégation, 
tant je connaissais peu les ruses, les profonr 

deurs J'admirais qu'il pût y avoir des lois 

si contraires au bon sens. Or, on me l'a, fait 
voir cette loi, où j'ai lu ce qui suit à l'article 
cité : 

« Le domicile politique de tout Français est 
« dans le département où il a son domicile réeL 
« Néannu^îns il pourra le transférer •dans tout 
« autre département où il paiera des contribu-^ 
« tions directes , à la charge par lui d'en faire , 
« six mois d'avance , une déclaration expresse 
« devant le préfet du département où il aura 
« son domicile politique actuel , et devant le 
« préfet du département où il voudra le trans- 
« férer. 

« La translation du domicile réel ^u politique 
a ne donnera l'exercice du droit politique, rela- 
« tivement à l'élection des députés, qu'à celui qui, 
« dans les quatre ans antérieurs , ne l'aura point 
« exercé dans un autre département. » 

Tout cela paraît font raisonnable ; mais s'y 
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trouverait-il un seul mot qui autorise le préfet à 
demander un acte tel que celui dont il est ques- 
tion dans la circulaire , et qui m'oblige à le pn>- 
duire ? Il ne s'agit là d'autre chose que de tranda- 
tion de domicile , et l'on m'applique cet article à 
moi , ci^tivant l'héritage de mon père et de mon 
grand - père , et de cette application résulte la de- 
mande d'une preuve négative qu'aucune Jôi ne 
peut exiger. 

Il faut cependant m'y résoudre , et montrer à la 
préfecture que je n'ai voté nulle part. Sans cela 
je ne puis voter ici. Sans cela je perds mon droit , 
et le pis de l'affaire , c'est que ce sera ma faute. 
La même circulaire le dit expressément , et finit 
par ces mots : 

Tai lieu de croire que vous vous empresserez 
de m! envoyer la pièce dont là loi réclame la re- 
mise (quoique la loi n'en dise rien), afin de ne 
pas vous priver de t avantage de concourir à des 
choix utiles et honorables. On aurait droit de 
vous reprocher votre négligence , si vous en appor- 
tiez dans cette circonstance. 

Belle conclusion ! Si je néglige de prouver que 
je n'ai voté nulle part, si je ne produis une pièce 
impossible à produire, je suis déchu de mon 
droit , et de plus ce sera ma faute. Ciel , donnez- 
nous patience ! C'est là ce qu'cm appelle ici admi- 
nistrer , et ailleurs gouverner. 

Je ne m'arrêterai pas davantage. , messieurs , à 
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VOUS faire sentir le ridicule de ce qu'on exige de 
moi. La chose parle d'elle-même. Je n'ai vu per- 
soime qui ne fût choqué de l'absiurdité de telles 
demandes, et affligé en même temps de la figure 
que font faire au gouvernement ceux qpii em- 
ploient, en son nom^ de si pitoyables finesses, 
en le servant , à ce qu'ils disent. Dieu nous pré- 
serve, vous et moi, d'être jamais servis de la 
sorte ! Non, parmi tant d'individus qui dans les 
choses de cette nature diffèrent d'opinion pres- 
que tous, et desquels on peut dire avec juste 
raison, autant de têtes , autant d'avis et de façons 
de voir toutes diverses , je n'en ai pas trouvé un 
seul qui pût rien comprendre aux prétextes dont 
on se sert pour m'écarter de l'assemblée électo- 
rale. Et par quelle raison veut-on m'en éloigner ? 
Que craiM-on de moi qui, depuis trente ans, 
ayant vu tant de pouvoirs nquveaux, tant de 
gouvememens se succéder, me suis accommodé 
à tous , et n'en ai blâmé que les abus , partisan 
déclaré de tout ordre étabU, de tout état de 
choses supportable , ami de tout gouvernement , 
sans rien demander à aucun ? D'où peut venir , 
messieurs, ce système d'exclusion dirigé contre 
moi, contre moi seul? car je ne crois pas qu'on 
ait fait à personne les mêmes difficultés, et j'ai 
lieu de penser que des lettres imprimées, et en 
apparence adressées à tous les électeurs de ce 
département, ont été composées pour moi. Par 
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OÙ ai-J€ pu m'attirer cette attention , cette dis- 
tinction ? Je l'ignore , et ne vois rien dans ma vie , 
dans ma conduite ^ jusqu'à ce jour, qui puisse 
être suspect de mauvaise intention , de cabale j 
d'intrigue, de vue particulière ou d'esprit de 
parti , ni faire ombrage à qui que ce soit. Est-ce 
haine personnelle de M. le préfet ? me croit-il son 
ennemi , parce qu'il m'est arrivé de lui parler li- 
brement ? Il se tromperait fort. Ce n'est pas d'au- 
jourd'hui, ni avec lui seulement, que j'en use 
de cette façon. J'ai bien d'autres griefs , moi Cou- 
rier, contre lui qui cherche à me ravir le plus 
beau , le plus cher, le plus précieux de mes droits , 
et pourtant je ne lui en veux point. Je sais à quoi 
oblige une place, ou je m'en doute, pour mieux 
dire , et plains les gens qui ne peuvept ni parler 
ni agir d'après leur sentiment, s'ils ont un sen- 
timent. 

Mon droit est évident, palpable, incontestable. 
Tout le monde en convient , et nul n'y contredit , 
excepté le préfet. Je vous prie donc, messieurs , 
de m'inscrire sur les listes où mon nom doit pa- 
raître et n'a pu être omis que par la plus insigne 
mauvaise foi. Je suis électeur , je veux l'être et en 
exercer tous les droits. Je n'y renoncerai jamais , 
et je déclare ici, messieurs, devant vous, devant 
tous ceux qui peuvent entendre ma voix, je les 
prends à témoins que je proteste ici contre toute 
opération que pourrait faire , sans moi , le collège 
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électoral y et regarde comme nulle toute nomina- 
tion qui en résulterait , à moins qu'une décision 
légale n'ait statué sur la requête que j'ai l'hon- 
neur de vous adresser. 
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Tours, le t8 octobre 1820. 

J'ai reçu la vôtre du lîi. Nos métayers sont des 
fripons qui vendent la poule au renard; leurs 
valets me semblent comme à vous les plus mé- 
chans drôles qu'on ait vus depdis bien du temps. 
Ils ont mis le feu aux granges, et maintenant, 
pour l'éteindre, ils appellent les voleurs. Que 
faire? sonner le tocsin ? les secours sont à craindre 
presqu'aUtant que le feu. Croyez-moi; sans es- 
dandre , à nous seuls , étouffons la flamme , s'il 
se peut. Après cela nous verrons ; nous ferons un 
autre bail avec d'autres fripons; mais il faudra 
compter , il faudra faire une part à cette valetaille , 
puisqu'on ne peut s'en passer, et surtout point 
de pot de vin. 

Voilà' mon sentiment sur ce que vous nous 
mandez. En revanche, apprenez les nouvelles du 
pays. A Saumur il y a eu bataille , coups de fusil , 



l4a LETTRES PARTICULIÈRES. 

mort d'homme; le tout à cause de Benjamin Gons • 
tant. Cela se conte de deux façons. 

Les uns disent que Benjamin , arrivant à Sau- 
mur, dans sa chaise de poste, avec madame sa 
femme, insulta sur la place toute la garnison 
qu'il trouva sous les armes , et particulièrement 
l'école d'équitation. Cela ne me surprend point; 
il a l'air ferrailleur , surtout en bonnet de nuit ; 
car c'était le matin. i)ouze officiers se détachent, 
tous gentilshommes, de nom, marchent à Ben- 
jamin, voulant se battre avec lui; l'arrêtent, et 
d'abord, en gens déterminés, mettent l'épée à la 
main. L'autre mit ses lunettes pour voir ce que 
c'était. Ils lui demandaient raison. Je vois bien , 
leur dit-^, que c'est ce qui vous manque. Vous 
en avez besoin; mais je n'y puis que faire. Je 
vous recommanderai au bon docteur Pinel qui 
est de mes amis. Sur ces entrefaites arrive 
l'autorité, en grand costume, en écharpe, en 
habit brodé, qui intime l'ordre à Benjamin de 
vider le pays , de quitter sans délai une ville où sa 
présence mettait le trouble. Mais lui : C'est moi , 
dit-il, qu'on troaible. Je ne trouble personne, et 
je m'en irai, messieurs, quand bon me semblera. 
Tandis qu'il , contestait, refusant également de 
partir et de se battre, la garde nationale s'arme , 
vient sur le lieu, sans en être requise et proprio 
motu. On s'aborde; on se choque; on fait feu de 
part et d'autre. L'affaire a été chaude. Les gentils- 
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hommes seuls en ont eu l'honneur. Les officiers 
de fortune et les bas officiers ont refusé de don- 
ner, ayant peu d'envie, disaient-ils, de combattre 
avec la noblesse, et peu de chose à espérer d'elle. 
Voilà un des récits. 

Mais notez en passant que les bas officiers n'ai- 
ment point la noblesse. C'est une étrange chose ; 
car enfin la noblesse ne leur dispute rien, pas un 
gentilhomipe ne prétend être caporal ou sergent. 
La noblesse , au contraire , veut assurer ces places 
à ceux qui les occupent , fait tout ce qu'elle peut 
pour que les bas officiers ne cessent jamais de 
l'être , et meurent bas officiers , comme jadis au 
bon temps. Eh bien ! avec tout cela , ils ne sont 
bas contens. Bref, les bas officiers, ou ceux qui 
l'ont étéj qu'on appelle à présent officiers de for- 
tune • s'accommodent mal avec les officiers de 
naissance , et ce n'est pas d'aujourd'hui. 

De fait il m'en souvient ; ce fiirent les bas offi- 
ciers qui firent la révolution autrefois. Voilà pour- 
quoi peut-être ils n'aiment point du tout ceux qui 
la veulent défaire , et ceci rend vraisemblable le 
dialogue suivant, qu'on donne pour authentique, 
entre un noble lieutenant de la garnison de Sau- 
mur et son sèrgent-major. 

Prends ton briquet , Francisque , et allons as- 
sommer ce Benjamin Constant. — Allons, mon 
lieutenant. «Mais qui est ce Benjamin? — C'est un 
coquin , un homme de la révolutioil. — Allons , 
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mon lieutenant, courons vite l'assommer. C'est 
donc un de ces gens qui disent que tout allait 
mal du temps de mon grand-père? — Oui. — Oh 
le mauvais homme ! et je gage qu'il dit que tout 
va mieux maintenant ? — Oui. — Oh le scélérat. 
Dites-moi , mon lieutenant ; on va donc rétablir 
tout ce qui était jadis? — Assurément, mon cher. 

— Et ce Benjamin ne veut pas? — Non, le coquin 
ne veut pas. — Et il veut qu'on maintienne ce 
qui est à présent ? — Justement. — Quel maraud ! 
Dites - moi , mon lieutenant; ce bon temps -là, 
c'était le temps des coups de bâton , de la schlague 
pour les soldats ? — Que sais- je , moi ? — C'était 
le temps des coups de plat de sabre ? — Que 
veux-tu que je te dise? ma foi, je n'y étais pas. 

— Je n'y étais pas non plus; mais j'en ai ouï 
parler ; et , s'il vous plaît, il dit, ce monsieur Ben- 
jamin, que tout cela n'était pas bien?-— Oui. C'est 
un drôle qui n'aime que sa révolution ; il blâme 
généralement tout ce qui se faisait alors. — Alors, 
mon lieutenant , nous autres sergens , pouvions- 
nous devenir officiers? — Non certes, dans ce 
temps-là. — Mais la révolution changea cela, je 
crois , nous fit des officiers , ôta les coups de bâ- 
ton? — - Peut-être; mais qu'importe? — Et ce 
Benjamin -là, dites -vous, mon lieutenant, ap- 
prouve la révolution , ne veut pas qu'on remette 
les choses comme elles étaient ? — Que de dis- 
cours ; marchons. — Allez , mon lieutenant ; allez 
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en m'attendant. — Ah ! coquin j je te devine. Tu 
penses coHJrme Benjamin ; tu aimes la révolution, 
-r Je liais les coups de bâton. — Tu as tor,t, /non 
ami ; tu jne sais pas ce que c'est. Ils ne déshonorent 
poi^iit qua^dTon les reçoit d'un chef ou bien«d'un 
camarade,: Que '^moi , ton lieutenaint , je -te donne 
' la bastonnade , tu la donnes aux soldats en qua- 
lité de sei^ent ; aiicun de nous, je t'assure, ne 
serait déshonoré. -^Fort bien. Mais, mqn lieute* 
tiant , qtti,voua la donnerait? — : A moi ? personne, 
j'espire.' Je suis gentilhomme. — Je suis homme. 
— TU es un sot, mou cher. C'était comme cela 
jadis. Tout allait bien. L'aùcien régime vau(? 
inteux que la révolution. — Pour vous, mon 
lieutenant. — Puis, Q^est la discipline des puis- 
sances étrangères : Anglais, Suisses, Allemands, 
Ç.usses , Prussiens , Polonais , tous bât<snnent le 
$6ldat. Çé sont ûos bons ^mis,nos fidèles alliés ; 
il faut faille doaftne euK. Les cabiliets se fâche- 
ront , ;si nous voulons toujours vivre et nous gou- 
yçrnBr à nAre fantaisie. ]VIài:tih bâTbil coYrimande 
les trôUpéS^de Ja" Sainte-Alliance. 7- Ma foi^'mon 
lieutenant, je n'ai pas gr|pide. ^ni^ie? de servin 
spu« ce général ; et puis , je vous 4'avôue, j'aime 
ra\ancenl|pnt. Je vb\idi:jiis devenir , s'il y avait 
moyen, maréchal. — r Ouf^^j'enténds, miirÈchal 
des logis dans la cayalerie^^— "Non , ôe n'est pas 
cela. ^^— Quoi ? m|iréchal fei^itant?* — Nfen. — Pro- 
pos -séditieux. Ti ta gâtes , Francisque» Qui diable 
I. j • 10 
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te met donc ces^ idées dans 4a tête? tu ne sais ce 

que tu dis. Tu réve^', mon ami; ou bien tu n*en- 

tends pas la distinction des classes. Moi, noble , 

ton lieutenant^ je suis de la haute classé. Toi, 

fils de mon fermier , tu es de la basse classe. Oonj- 

prends-tu maintenant? Or, il faut <{ue* chacun 

demeure dans sa classe; autrement ce serait \tu 

désordre, une cohue; ce serait la révolution, — 

Pardohv.^cin lieutenant; répondéz-moi, je Ijous 

prie. Vous voulez, j'imagine, devétiir capitaine\ 

— Oui. — i-lColonel ensuite? — Assurément. ^- Et 

puis général? — A mon tour. — Puis maréchal de 

France? — Pourquoi non ? Je peux bien l'espérer 

comme un autre. — Et moi, je reste sergent? "^ — 

Quoi? ce n'est pas assez pour un homiâe de ta 

sorte, né tustre, fils d'un rustre. Souvîeris-toi 

donc, nibn cher, que ton père est. paysan. ïu 

vdudraist inè commander peut-être? — Mtm liéu- 

ten;s^t,<1e ma^échalduc de.^.. qtii nous passe eh 

revue ,.e*t fils tf un paysan ? — ^On je dit. — Il vous 

commande: v-VEh!^ vraiment c'est le rifbj. Voilà^le 

désordre qu'à. produit la réva!trtsipn>Mais on y 

remédiera, et pietittjf^ j'en suis ^sùr, àiDii oncle 

me l'a dit , on arrangera cela en dépjjt de B^ja- 

min, qqi'Sera pendu le ^teàlier^âi nçhs n^i'âs- 

èommdiis tôiit-à-^J'hauf e. Viens > Francis^ue^ mon 

ami, monlrere de laiU^^ moû camafïidei! viens ^ 

sabrons toW ces vitoins aiec leur Benjamin. U 

n'y a point dé^danger; tu sais bien qu% l^is ils 
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se sont laissé faire. *«- Âll^ , mon, liëut^fiant, 
mon canotiM^aQle ; allez deVant et m'atlendœ — 
Francisque , écoùte-nfioi. Si tu te conduis bien , 
que tu sabres ces vilains qi^and je te le comman- 
dçf^, si je suis consent de toi, j'écrirai à mpn 
père qu'il te fai$ae laquai»; garde chasse ou pok*- 
ti«r.v-i^ Allez , mon lieutenant. -r- Oh ! le mauvais 
sujet. iTa, tu en maiigeraSy de la prison ; je te le 
promets. < 

B'autres coiiteot autremenl;;. L'arrivée de Ben- 
jamin, annoncée à Saumur, fiktdtsâsiraux jeunes 
gens* qui voulurent le fêter : non que BenjamiD^ 
soit jeune;; msàè ils disent que^se^ idées sont 4e 
ce aièflê-«i, et leur canviennent rfort. La jeunesse 
ite vaut rien nulle part , comme vous m%w ; à 
Saun^ûr eUe*est. pire qu'ailleurs.. Ils sorteot ^au- 
âeyaiit du député débauche , et vonÉ à sa ren- 
contre' avec musique, violons , flûtes, fifres, hau^t- 
bob. lies ^entiMiom^mes de la garnison', qui ne 
veulent c^ntendsé parler ni du siècle ni de aes 
idpes, trouvèrent celle-l|i très- mauvaise jfej:, lîésa- 
lus de troubler I9 \|ete , attaquent iles^^lçnneurs 
d'aubade, croj^ant ne courir.aucun risque. Mais , 
en <ce ^ays-^là , la ga^de nationale ut Ikissê point 
sabrer les jc^unes gens da^s les fuçs ; aussi n'est- 
elle pas comn^àBd^ par un <Juc. iLa garde natio- 
nale armée fi^t tourner tête aiv^ nobles assàillansL, 
quibientôt , mal merié^^ qulttenble cha^p dç ba- 
taiHeen yilais^ant éés^^Ors. Tel est le second récit. 
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À Nogent-le-Rotrpu , il ne faut point danser, ni 
legarder danser , de peur d'aller en prison. Là , 
les droits réunis s en viennent au milieu d'une 
fête de village 6;cercer(c'est le mot , nous appe- 
lons cela vexer); on chassse nies coquins. Gen- 
darmes aussitôt arrivent ; en prison le bal et les 
violons , danseurs et spectateurs , en priso^n tout 
le monde. Un maire verbalise ;. un procureur du 
roi (c'est comm^ qui dirait^ un loup quelque peu 
clerc) voit là-dedans des complots, des machi- 
nations, des ramifications! Que ne voit pàa le 
ftèle d'un procureur du roi ! Il traduit dentint 1^ 
cour d'assises vingt pauvres gens qui ne savaient 
pas que le roi eût un procureur. Les uriSs. sont 
artisâi^s^ lès autres laboureurs , quelques*-uns pa- 
rens du maire, tous perdus sans, ressource. Qui 
sèmera leur champ ? qui fera leurs travaux^, pen- 
dant six mois de prison ou pliis ? qui prendra 
soin de leurs familles ? Et sortis, s'ils ep sortent , 
qye deviendront-ils après? ipendians ou voleuns 
par force ; nouvelle matière pour le zèle de M, le 
procur^u/ du roi. . - ^\ 

Ici scène moins grave; il s'agit de préséance. 
A l'église c'était grande cérémonie , oiffiToe pon- 
tifical, cierges, dlnmé^, faux bdurdoa, proipes- 
sion , cloches en branle ; le cçncovrs des fidèles 
et cet ordi'e pompeux faisar(ent plaisir à voir.Au 
beau milieu du choeur , deax champions couverts 
d'or se goàirment.^ s'apo6lijk|»he];i|. Oté-toi. — 
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Non, c'est ma place. — C'est la mienne. -^ 3\i' 
mens. Coups de pied , coups de p ping. Tù n'es 
pas royaliste. — Je le suis plus que toi. — Non > 
inais moi plus que toi; je te le prouverai, je te le 
ferai voir. Voti*e mère sainte église, affligée du 
scandale , y voulut mettre iin; le ministre'^» 
Très-Haut. arrivé crosse , • mitre. Ah , monsieur, le 
général ! ah , monsieur le comuiândjint de la * 
garde * nationale ! Mon cher eomte! mon cher 
chevalier! Laissez là cette . chaise ^ monsieur- le 
général; rengainez votre^pée , monsieur \ê coni-* 

mandant. 

Par* malheur le payeur ne se^trotvait "pas là , 
car il eût apaisé la noise tout d'abord , en failant 
savoir à ces messieurs ce que chacun d'eux tou- 
che J)ar mois du gouvernement ; i-on eût pu cal- 
cuTer,en franqs, de combien l'un.était plus roya- 
liste que l'autre, et régler ies.fangs sans dispute. • 
La chalVge de payeur devrait toujours^'rinir> à 
cçHe de maître des cérémonies. Je 1 ai dit à Per- 
ceval, untlè ûos députés; il en fera là propèéi- 
tion dès qiiTl sera conseiller d'état. 

Mais dites-moi , je vous prie,, vou^ qui avez 
couru , sauriez-vôus un pays où il^ n'y eut ni 
gendarmes, ni rats'^le cave, ni màir«,Jii procu- 
reiii! du roi , ni zèle , ni appoiutemens (je voulais 
dire 'déi'ouèmcTià; il itnporie^ c'est touttm), niA 
sénéraiMc , ni cômmandans, ni llohles*, ni vilain^ 
qui p^sent«iibl>)ement? 1^ vous savez un tel pajs- 



* ■ 



L 



l5o lilTfRES PARTICULIÈKES^ 

rarla mappemonde , montrez-le-moi , et me pro^ 
eui^ezun pais^epo^i. " • 

Yèilà Fenceval en bon chemin. Secfétaire de 
la gaerre ! cela âr'àfppellè tirer son épîâf^le du j^a. *^ 
• G'est û ri habile garçon; il n'en 'demeurera pas 
)à:ifttât Taût l'hômmé , taîit vaut la députation. 
Iieâ soiÀ tl'atlrapent rien ; qiielqties-iib9 y met«- 
f en t du leiir. Il o*ose, dit-on , revenir i<si , de peur 
de la* sérénade. Qùelle*faibtesse ! je iAe moquerais 
et de la âérénade et de mes commettant. Belta^t 
«l'en eM pas mort ^ Bre^f. Un autre de nos ^pu- 
tés ^ M. Gouin Moisan , est ici lîn peu fâché^ kce 
qu'on dit ,' <ft n^Eivoir pu encore riei* tiret des 
iifttfistreâ , m pour lui ^ ni pour sa famiile* Ce 
M. GoUin MoisâB est tin honnête marchand que 
là noblesse méj^iséf, éft îjax vote avec elle sans 
qu'elle le 'méfjfLsê mdiiis^ cotnme vous pettsess 
^»bien. Pour les ^ertices' par lui Kefidtis au parti 
gen^ohitttë, il voudrait qu'on le fît nètolè ; il 
se exjfitéfiteràit dil • ïitre de barotf . l.a noble&se 
française i\k poittt de \muti Ôouift et *fe'en passe 
volontiers; mais Goliin ne se pa$sê:pas de n#* 
Messe. Depjuiiâ) trois ans etitiers , il se lève , il s as- 
sied àVec le' côté droit , daiiS l'espérance d'un 
pàrcheiilin. Qiiârid oii petit à œ prix reiidre^les 
getïs hedreUi , il fitut/ëVoit* liel.ctteuf bieh mîliis-^ 
tériefl pour lés laisser languir. L^sei»Vîcè dê^ lio-^ 
btes est dur et pfôfite peu; 6n teiir sacrifie toutj 
dji t^^e ses àlnis j ses peùv^es , s^ parole^ ; on 
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abjure le vrai; toujours dire et se dédjre» pHrlpr* 
coDfre 30|] sens; combattre réyîdence et mentir 
sans tromper ; je ne m'étonne pas que de Serre en 
soit nc^alade. Renoncer à toute espèce de bonne 
foi» d'approbation de soi-fhéme et d'autrui;;' af- 
fronter le haro, Tindignation pilblique! ppiA" 
qui ? pour des ingrats qui .yous ||^^nt d'un cor- 

• don et dtsent : Le sieur L^iné , le nommé de 
Villèle, un certain Doniiadieu. Eh! bonjour , mon 
ami V votre4>ere fait-il toujours de bonis* soulfers? 
Çà, yous dînerez chez thoi , quand je.n'aèmi 
personne. Voilà la récompense. Va , pour tellts 
gens j va trahir toft mandat y et li'rlre à rétrailgej 
ta patjrie et tes dieux. Ainsi parle un vilain dé- 
goûté de bien penser ; mais la ^moim^e faveur 
d unfpoup'd œil care^ntXe rengage comme Sos|e, 
et fait taire la conscience^, la patrie et le maiftfat. 
l^ous en. allons' faite de nouveaux ,v je dindes 

.dép^Més, Dieu sait qu^s^^b^^nç^ ou i^feîrs , nlaiê 
bonnes gens^^^ acou||^ûr. ËniattendsIVit ce jour , 
OflLrit dç Iji querelletde Payl ^ du préfet ; c'^îst 

^^jâKf dl^leftifns.'^airt veut- être 'électeur; 1« 
pdHM^îe Sr^ut p^s tr^il«le»|o||: , e| lui fait la 

' plifiî^.plâisawte.4elu^^iie.. IpauJ nUt pa^ de domicile, 
^ le ||péfet, aîtçndtt qy.'îUa ^té soldat ; il a 
&|^]ife/4et en^Mat dàa^ «3 département, cultive 

iijâ^jpH^Lgerl^ père et de 
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soB grand-père, paie treize cents francs d'impôts : 
tout cela n'y fait rien. Wa été soldat pendant seize 
ans/ rebelle aux puissances étrangères , aux ca- 
binets de TEurope; il»à quitté le pays. Que ne 
restait-il chez lui? oii, s'il eût éniigré.... C'est un 
ifiauvais sujet,' un vagabond, indigne d'être même 
électeur. Cette l|^ffonnerîe réjouit toute laviile , 
et le département, e\. le bonhomme Piful, qui , 
labourant son champ, se moque des cabinets. 
Alieu,. portez-vous bien; que tout ceci-soit entre 
houi. • 
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Tours, 2 S novembre i8ao.. 

Vous êtes babillard, et vousnnontrez mesleUrts,. 
ou bieu vous le»^erdez; elles vont de main eu main ,. 
et .tombent dans les journaux. Le mal serait*petit 
sijie ne vous mandtikl^que les nouvelles du P^nt- 
Neuf ; mais de cette façon tout le. monde sait nos 
affaires. £t^g^yez*vous^ je vous prie, moi qui ai 
toujours fui la mauvaise compagnie, que je prenne 
plaisir à me voir dans la Gazettç ? 

Notre vigjne>n'est pointsi chéliVe qu'on le vou- 
drait bien faire croire^ Les vieilles souches, à vrai 
dire , sont pouri:ies jusqu'au cœur, et le fruit n'en 
VAut guère; ipais |in jçiûne p|i^t s'élève, qui va 
prendre le dessus et couvrir «tout bientôt. Laissez- 
le croître avec ce ttfe vigueur, celte sève, seule-, 
m^nt cinq bu sîk ansti encore, et vous m^en direz 
des nouvej^e^.* * ^ • 

Si;yoi]ii^e pk^omâttiez devenir votrei, langue y 
jofcvou» conter|itts..:. mais«aon ; car^vous iriez tout 
dire^^et je suis averti;, j«e; vo,us conterais nos élec- 
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. lions, comment fout cela s'est passé, là messe du 
Saint Esprit , le noble pair et son lirne , le club des 
gentilshommes y Tembarrs^^ du préfet, et d'autres 
choses aou liaôins utiles à savoir qu'agvéaUe^ ; 
mais quoi ? vous ne pouvez rieii taire ; un peu de 
disérétipn est^ien rare aujourd'hui. Les gens crè- 
'VeVaient plutôt que de ne point jaser, et vous tout 
le premier. Vous ne saurez pien cette fois ; pas un 
mdt 9 aulle uOu vellef pour vous punir , je veux ne 
vous rien dire , si je puis. 

. Ont, parma foi , c'^étàil une chose curieuse à 
voir. Fi gures-vous , sur tine estrârfe, tin hamrae 
tout Imitant de crachats , devant lui une table, et 
sur ht taUe une urne. Si v<3(u« me demandez ce que 
c^esl que tsétie urne, cela m'avait tout l'air d*tine 
ho^te de sapin. L'hMnm% c'était fa^ pi^sident , 
comte YiUen^mzy , noble pair, «dont le père n'é- 
tait ni pair ni noble. 'mais procareur fiscal , ou 
quelque chose d'approchant. Je note ceci pour 
V0US qiû aimez la nouvelle jioMesse. Jadis La Ro- 
dselbucauit était de votre avis, il la voutatr^toute 
neti^e; neuve ^l^.se V€nEidaitta)oi|(; eHe y^sthft 
nMeux.Xa vieille ne se tendait p^. Pk)uruioi ce 
ui'e^ tout un, l'ancieilBe, là nouvelle, la Tre- 
mouille €fu (^clin,^ Âohan ou Râvi^t^ j>n*doHitfe 
le choix poiii^ une épingle. * \ 

li Ôfa de sa pocfae* uiiie \cmgae éprîtpre ( xii^est 
le présîdenti|ue je dis) , -et lut : Ee rot tout sent 
pouvait faire les lois ; il ^enavaifle ^roit et la 
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pleùiê puissance; mais ^ par un rare exemple dé- 
bordé paternelle y a^veut bien prendmftPQîre avis. 
Je D eateBdift pa»*]e re^le; on cria vi^ë^vot, les , 
princes, les princesses et le duc de Boide^ffix. 

* Puis le président se lève^ Noiis étiotis ati parterre 
quelque deux cent cinquante, choisis par le pré- 
fet pour en choisir d'autres qui doivent lui de* 
mafid^r des compte». Le prékdenl debout jttous 
doAaà des billets sur lesquels chacun dé nops 
devait écrii'e deux noms; ii|ais il Êillait jurer 4'*^ 
bofd. Hou^ juràiaes tous. Nous levâmes la main 
d^ la meilleure grâce du monde ^t «en gens e^er- 
ees; puis, nos billets remplis , le président les 
repMoàît sTecle do^ index et le {)<«ne# setite- 
ment , ses manchettes (etrt)ùssie8 , les remettait 
dans la boîte d'où nous vîmes sortir on ultra- 
royaliste et un ministériel. 

Sons être son compère, j'avais pariérpour cela 
et' devi]}é d'abord ce qui^ devait sortir cie la boîte 
ou de l'u];^e^ par un raisonnement tout sisppkr, 
e$ le voici : Nous étions trois'sortes de gens ap- 
pelés là par le préfet, gens de droite, aisés^ à 
compter ;^^|ISiii^^e gauche^ aussi peu nombreiAx , 
€l|^geâs du milteibà foison ^/pii , setoumani dHin 
coté t font le g^n de la partie , et se tournait 

-^toujKurs Hu côté où lk>if jxiange. Or ^ev arrivant, 
)ë SMS que toti$ ceikÀ de la drohér'^dînaient chez le 
pqéfet ou chtté momme uux cVachats avec ceux 

. du milieu ^ et que ceux de la gauche ne Idteaient 
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« 

nulle part. J'en conclus aussitôt que leur affaire 
était faite; qu'ils perdraientla pfertie, et paieraient 
Je dîner dont ijs ne mangeaient pas; je ne raesiris 
point trompé. 

J'étais là le plus petit des grands propriétaires, 
ne sachant où me placer parmi tant d'honnêtes 
gens qui payaient plus que moi, quand je trouvai, 
deviiyez qui? Cadet Roussel, vieille connaissaiice, 
à qui je dis , en l'abordant : Qu'as-tu, Cadet? pnis 
je^me repris : Qu'ave:^'?vous , M. de Cadet? ( car 
c'est sa nouvelle fantaisie de mettre un* de avec 
son nom , depuis qu'il est éligible et maire de sa 
commune). Je vous vois soucieux, inquiet. Cfe 
^ n'est pas s^fis sujet, me dit*i). J'ai trois miaisons , 
comme vous savez : Tftne.est celle de mon père , 
oîi je n'habite plus; l'autre appartenait ci-devant 
à M. le marquis de.... chose, qui à'en alla, je ne 
sais pourquoi , dans le tempe de la révolution. 
J'achetai sa maison pendant qu'il voyageait. C*ésl 
celle où je demeure et me trouve fort, bien. La 
troisième appartenait à Dieu, et de même je m'en 
suis accommodé. Je. vîeiis de voir là-bas, vtjrs la 
droite, des gens qui pai4aient de i^stîfuar , et di- 
sai^t que de mes tro^ lAaison^'la dernière doit 
retournerià Dieu, les deux autras pourraient ser- 
vir à recomposer une ^a»de propriété pour le * 
marquis. A ce cJntpte, je n'aurais plus de maieôn*. 
Je vous avoue que cela m'a domié à penser. C'«st 
doinmage peur vous, lui dis-je, que d'mrtres 
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CQmme. VOUS 9 peu amis de la restitution^ ne se 
trouvent point ici> On ne les a pas invités, et je 
m'étonne de vous y voir^ Ah! me dit-il; c'est que 
jepensd bien. Je .,n*e*pense point 'comme la ca- 
* naille. Je vois la Jiaute société, ou je la verrai 
bientôt du moins, car mon fils me doit présenter 
chez ses parens. —Qui ? quels paréns ? — Eh ! oui, 
mop fils de la Roussetière se marie, ne le savez- 
vous point? il épouse une fiUed'une famille...^.. 
Ah! il sera.daiiâ peu quelque chose. J'espère par 
son moyen arranger tout^ — J'entends , vou^ vou- 
driez par son moyen voir la haute société et ne 
point rn^tituer. — Ju^t^ment. '— Garder l'hôtel dç 
^ chose et y recevoir le marquis?— ^ C'est cela, — 
Vous aurez de la peine. e 

Comme je regardais curieusement^artout , fa- 
perçus Germî^in dans un coin, parlant à quelques- 
uns de la gauche; il semblait s'animer, et^ m'ap- 
prochant ^ je vis qu'il s'agissait entre eux de ce 
qu'oij lievait écrire sur ces petits bi1Iet& Écrivez, 
disait-il, écrivez le bonhomme Paul, qui demeure 
là-haut) sur je coteau dû Ch^. Il n'eSt pas jacQ- 
bin^^ais il ne veut pointdu toubqu'oi^ pende les 
jacobins; il n'aime pas Bonaparte, mais il ne yeyt 
point qu'on emprisonne les bonapartistes : nom- 
mez-le, croyez-moi, Jl sait écrire*, parler^ il vous 
défendra bien : \&ous.ê|es sûrs au môifts qu'il n€; 
vouSfc vendra pas^ c'est qpelque cljose présent .\ 
Non, rjép<M\dirènt-ils,*ce Paul n'est pas des nô- 
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treg^ Jl en sera iii^atôt^ iie(»rit Germain, cor .on 
l'a vu lou^Qurs du par^i opptrimé. Aristocrate 
«eus Ik^oiespierrey libër^j en i6 1 5 , il ra être pour 
vàiis t ^^ ^^ ^roms renonèet^ ^e cjuand "^ous 
aères fortes ^ eest-ihAine insioiens. -^^ Non , nous 
vôukow des nôtres. --^ Mais personne n'en vseut ; 
voias allez être seuls , et q^ue penaez-^Totis &if^ ? 
-^ Riee 9 mou» i^oul<»s çeux*ià« Us ne aairait pas 
^cS'c^Qèe,«t3SQntpe«t.être un peu «ujfefa à 
caution. Maîa œ jsont ;iios eoiftpères , et Pa^il^ 
dont vous f^ltXj n'est coni^re de personne. 
Germain^ àcedisopurs; Mes .amis, ieur dit«il, je 
ci^is que.^H^ufr aerezpj^ohi^, vous et ièft vôtres , 
oui , pendus à vos ^priiniers , et j'aurai le piaisîr. 
gd'y avoir contribué. Car je naisde ee pasdaaejoin- 
dreà i0xes^fûrs4edr6Àte,^et voter avec eux.^Que 
qie faufil àniB»^, eu&uter les minimes; pour cela 
les ukras sont aussi t)ptiscque d'autre, sicioB;meil- 
lieum Adi/%L , * 

Je voulatsipasâ^ a^vec lui du côté des topiietes 
g@i|^. Mais en chemin je trouvai des mmistétiiels 
<]^i patiai0bt:de/;t|û^^/^ disaient, il n'y miï a 
pciiixt quii^oit sûre; Gcmune |:enlends un pw la 
<.•>.- lii^tîfieatîiMP^ jç^^m'arrétai a les éc^mter.H fi*y en 
a |ias une, disate)it-ils, sut* fetq'u^le on puisse 
ooinpteR. C^t âllms doute , ieur ^s-je, que les 
^empaçts né sont pas /bien entretenus , ou feute 
d-approyi$iQagtçm!pnt?i^me^reg^rdàientiétoiiaës. 
Oiri, reprit wi d'eux, que je mèurcis'ilgr à. une 
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'pkce à prë$ei3t qu'aucune Compagnie d^Assii-' 
r^oce voulût gai^oiir pour un inoÎB^ Gependant: , 
leur- dis je 9 il me sembla qu'avec de fpraudies demi-, 
luaes, des fronts en ligée drc»te etxm b(»i défile- 
meol;, on doM^ tenir i^ ceztâifi temps. Ils me re- 
gardèreat plus surpris que la pi^miène fois^ et ie 
ipéme hooinje qpntinug : Ma loi, vu leur peu de 
swreté^ les places au j<Hii%l%i\i^ne valeiit pasgrAnd- 
chose. Yous voulez direi lui répliqspai^je , que les 
meilleures ont été livr^ k reanemL 

Comme je semblâts les gêner j je m'en ^llai', 
fâché de quitler cette conversation, et plus foin 
je reiiGontrai TlMînnéle procureur, qui passepour 
meiter tout* le parti noble ici^ C'est Calas ou Ck^as 
qu'on le nômme^ je crois; garçftn dti:n vi^i tiié- 
cile. Avez*v<>us reiimrqué ^^ue defluis quelque 
temps les nt^les nulle part ne tant rien , s'ils ne 
scHsièÉne^és par des vilains? Qu'est-ce^ùe Laines 
de Yitfèle y Bavez, Donnadieo, Marlainviiie, sin<^* 
les chefs de la iH>ble|^,et tous «rilams? Sains eux^ 
que (deVieodeait te p^^ des puislaiipes étran- 
gfiies 9 réduit à M. de Marèellus ? et, <hez ees putSK- 
suHse&j qu'aurait fait la noblesse aUeniande , & 
les Yilfiiis iue l'eussent entraiinéè costtre l^artnée 
de Sonaparte ; qui ell«-méme aliatrès-bî^f) , ëtsfnt 
menée'' pistf des Ti|i^is, 4aal au8Sïtôt\qu'eHe fut 
comniaordée p^r %s.ii«^9ies9 autre^poiîft^ iràter.' 
Mais Àù en étiA^s-nous? à iCfilêBj.'pvocÉitehtieî 
chef de la noblesse. Je suis conteol:^ diiil^èil^btii, 
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je suis fort content de M. de Duras, il a du carac- 
tère, et je n'aurais pas cru qu'un gentilhomme, 

un duc , aussi, Fai-je fait président de notre 

club des Carmélites ^ club d'honnêtes geiis. Kous 
nous assemblâmes hier, Iq^président, moi secré- 
taire; nous avons tous prêté' serment *entre les 
mains de M. le duc Ils ont jufé foi de gentil- 
hoipme, moi, foi de procureur , et j'ai faitle pro- 
cès- verbal .de la séance. Mais, le bon de l'affaire , 
c'est que le préfet s'est avisé d'y trouver à redire. 
Là-d^sus nous l'avons mené, de la bonne ma- 
nière, et M. de Duras a montré ce qu'il est. Mon- 
sieur, lui a-t-il dit, je vous défends, au nom de 
mou gouvernement , de vous mêler dtes électfons. 

• 

Voilà parler cela, et voilà, ce que c'est que de la 
fermeté. Le pauvre préfet n*a su que dire. Je vous 
assure, mbi, que la noblesse a cfu bon, et fera 
quelque chose , Dieu aidant , avec les puissances 
étrangères. Tout cela ne demande qu'à être un 
peu conduit, et j'en faismon affaire. 

Il continuit,etje l'écoutais avec grand plaisir ^ 
quand Ic'Çrésident, m'appelant,Tne donna un de 
ces billets où il falfait écrire deux noms. Pour moi, 
j'y voulais mettre Aristide et Carton. M{iiâoq^ me 
.dit qu'ils^ n'étaient pa§ sur. là liste des . éligtibles 
J'écrivis Bignon et un autre'; Bignon, vous le con- 
naissez, je crois, celi^ qui-jie veut j)as qu'on pro- 
scrive;^tje m'en allai comme j'éli^is venu, à tra- 
vers les gendarmes. ^ * ^ 
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Je voudrais bi^n répondre à/ ce monsieur du 
journal. Car, comme vqus savez, j'aime jasiez 
causer.* Je me fais tout à tous, et ne dédaigne 
personne) mais je le crois fâché. Il m'appellç ja^ 
cob)^9 révolutionnaire, plagiaire, voleur, empof* 
soaneur , faussaire , pestiféré ou pestiféré , enragé, 
inipas|eur, calomniateur, libeUiste, homme hor- 
riUtt, ordarier , grimacier, chiffonnier. C'est tout, 
nfqi, mémoire. Je vois ce qu'il veut dire ;^il entend 
que lui et moi sommes d'avis différent; peut-être 
se trompe-t4l. 

fl aime le» miûistr^ , ej; moi aussi je Tes aimej 
je leur suis trop obligé pour ne pas les aimer. 
• Jaiaaîs je n'ai eu recours à eux , qu'ils ne m'aient 
rendu bonne et pron^pte justice. Us m'ont tiré 
trois*fois des mains de leurs agens* C'est bien , si 
vous coulez un peu ce que ce Romain ^ppelâfr 
beneficiumlatronù y non occidere. Mais ^fin c'est* 
benejicium. e{, qiland tout le mon^^xest lârroh , 
le meilienr est celui qui ne tue pasl\ . * • ^ * 

J'ainiie bien mieux les xp^^strès-^^^mê^sieùrs. 
les jurés n^pm^s par le pi^éfet, b^ucôup mieux 
quelles électeurs choisis par; ]p'pi^Çet*, beaucoup 
mieu;^ qup mes juges qu'on ap^ïe^t «naturels , * et 
doi^ je n's|^ jamaispu <si^ténir une septenee qui 
eût \/e^moindre air d'éqwité. y af me' ceâtTois feieux 
le goui5if nement ministé^l qu'un >jek , une pi- 
pepie, une onil^e Ap gcfuverntment rimant çn el) 
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je suis plus ministériel que mo|isieur du journal, 
et ^ije le suis gratis. 

Il dit que nous sommes libres, et j'en dis tout 
autant; nous sommes libres, comme on l'est la 
veille daller en prison. Nous vivons à l'aise, 
ajoute-t-il, et rien ne ^ous gène à présent. Je 
sens ce bonheur, et j'en jouis coqime fai^t Ar- 
lequin , dit-on , qui , tombant du bant d'un clo'- 
pber , se trouvait assez bien en l'air, avant de^tou- 
cher le pavé. 

Il n'est que de s'entendre. Cet homme-là et 
moi sommes quasi d'accord , et ne nous en dou- 
tioiis pas. Il se plaint de mon langage. Hétas ! je 
n'en suis pars plus cpntent que lui. Mon style^iui 
déplaît;* il trouve ma phrase obscure, Confuse, 
embarrassée. Oh! qu'il a raison, selon moi VU ue 
' âârurait^ii^e tant de mal de ma façon de m'exprimer^ 
que je^'en pepse davantage, ni maudire plus que 
je- ne» feis. «la faiblesse, l'insuffisance des termes 
que j'éQiploié^ Autant la plupart s'étudient à dé- 
guiser 4çux.|>en$ée,^uJ:apt il me fâche de savoir 
si peôd mettre'!^ mienne au jour, ^h ! ^i ma langue 
pouvait diue ce/{ue mon esprit voij:, sijepoi^vais 
qioritrër aû:!^)^oi6mes le vrai qui me^ frappe les 
.yeux„ leur ^ faire détourner la vug des fasses 
grandeurs 'qu^ils ppnrsuix^nt, et regarder^ la li- 
berté, toiis't^meraiçnt, la désireraî^nt.<Ils con* 
paîtraient, en rougissant, qu'on ne gagne rie{i> à 
dominer , qu^l n'esf tyran qyi n^obéisse, ni^çiaître 
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qui ne soit esclave; et Jtférdant la funeste "fenvie 
dé s'opprimer les uns'^ autres, ils. f'oudraient 
vivre et laisser vivre. S'il m'était doniié d'expri- 
mer, comme je le sens, ce que c'est que l'indé- 
pendance , Decazes reprendrait la charrue de son 
père, et le* roi, pour avoir des ministres , serait 
obligé d'en requérir, ou défaire faire te service i 

à tour de rôle , par corvée , sous peine aatoende * , 

et de prison. "* 

Sur les injures je me tais : il en sait plus que 
rooi; je n'aurais pas beau jeu. M^is il m'appelle 
loustic ^el c'e^t là-dessus que je l^'{^j^ds. Il dit; 
et croît bien cUre ^ parlant de moi , le loustic du'^ 
parti natiotial\ et fait là une faute, sans s'en 
douter , le bonhomme î Ce mot est étranger. Lor^* . 
qu'on prend le mot des puissances étrangères, il • . 
ne faut pas le changer. Les pèissances étrangères , 
disent ioustig , non loustic , et je. crois même qu'il 
ignore ce que c'est que le Ioustig dans un régi- 
ment Teutsche. C'est le piaisabt, le jovial qui 
amuse tout lé monde, et faiitj'ire Ig régiment; 
je rexxx' dire* les so^ats et les bas-ofiiciëVss; car * 
tout le rçste est nobfe, et, conime de raison, rit 
à part. Dans une marche^ quand le Ioustig a ri, * 
toute la*fcolonne rit , et ^lemande : Qu'a-t-il dit ? Ce 
ne doit pas être" un sot. Pour faire rîfe des gens 
qui reçoivent des'cdiips de bâiofl^^ des coups de 
plat'de sabre , il faut quelque tâleht , et plus H un 
journaliste y serait embarfrasïé. Le fow.j/ig' «les 
distrait , les amuse , les empêche quel(|uefois de 
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sepeilBre, rie pouvant âSfterter, les console un 
moment cfè.la schlague^^w pain noir, des fers^ 
de l'insolence des nobles officiers. Est^^ce là l'em- 
ploi qu'on me donne? Je vais avoir de la besogne. 
Mais quoi ? j'y ferai de mon mieux. Si nous ne 
rions encore , quoi qu'il puisse arriver , il ne tien* 
dra pas à moi; car f ai toujours été de Tavis du 
chancelier Thopias Morus : Ne faire, rien contre 
, la conscience, et rire jusqu'à l'échafaud inclusi'- 
veraent. Comme cet emploi d'ailleurs n'a point 
de traitement^ joi ne. dépend des ministres, je 
m'en accommode d'autant mieux. 

Tout cela ne serait rien , et je prendrais patience 
sur les noms qu'il me donne. Mais voici pis que 
s des injures. £1 me menace du sabre , non du sien, 
* je ne Isais même s'il en a un , mais de • celui du 
soldat. Écoutez bien ceci : Quand le soldat , dît-il 
(faîtes attention;, chaque mot, est offic^^K ap- 
prouvé des Censeurs), quand le soldat voit ces 
gens qui n'aimédt pas les hautes classes^ les 
classes à privilège ,. il met d'abord la main sur la 
garde ^son sabre: Tudieu ^^ ne sont p€BS ides 
prunes que c^/a. Le chiffonnier valait mieux. Oh 
ne me sabre pas encore comme v^us voyez ; 'mais 
on tardera peu ; oh n'attend que le signal du 
noble qui tbmmàndef Profitons 'de "ce moment; 
je quittemon journaliste, et j*e vais au soldat. 
Càmarrade , lui Sis-'je. U me regarde à ce mot :*Ah \ 
c'est vous,*bohhoaime Paul. Comment ^ portent 
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moB père , ma jnère, ma sœur, ftips frères et tous 
nos bons voisins ? Ah ! Paul , où est te lei|)ps que 

• 

jp vivais avec eux et vous, vous souvient-il? la- 
bouraiit mon champ près du vôtre. Qbmbien r\^ 
m'avez*vous pas de fois prêté- vos bœufs lorsq[|ie, 
les miens étaient las! Aussi vous àidais-je à seme^, 
ou serrer vos 'gerbes, quapd le tem^s menaçait 

d'orage: Ah ! bonhomme, ^jamais Comptez 

que- vous me reverrei:. Dites à mes bons parens 
qu'ils me revetront, si je ne meurs, — Tiv^'as 
donc point, lui dis-}e, ouWié tes parens? r— Nof> 
plui^que le premier jour. «--^ Ni ton p^s? — Oh ! 
non. Pays de mon enfance! terre <yii m'ps ^ 
naître!— Mon ami,jtu es triste. Tu te promènes 
seul; tu fuis tes camarades; tu as le|pal du payis. 
-^ T^Kfxs ïavons tous, bonhomme P^ul. ' 

Touché de pitié, je m'assieds., et il continue: 
Vous sa^^ez, père Paul» comment je vivais oh^f 
nous, toujouEs travaillant, laljcyurant ou. façon- 
nant ma vigne, et chantant la vendange ou l&i 
dernier sillon jpattendant le dimanche pour faire 
danset ma Sylvihe aux assemblées de Véretîz ou 
de Saitlit-Avertin.-0(| m'a ô(é de là, pourquoi? 
pour escorter la processîpi^,, ou bien^prendre les 
arme^ lorsque le bon Dieu.pi^sse. On .m*apprend 
fkchar^e^ en douarç* temps, A. quoi bon?. Pour 
qtrtile' guerre? On s'y prend de, maûièfe .à. n'avoir 
janiâis de querelle avec, les puissances étrangères. 
Pourquoi donc charger : et sur qui faire feu ? Je 
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sers; mais à quoi sers-je? A rien, bonhomme 
Paul. Tout cela nous ennuie , et nous fait regretter 
le pays dans nos casernes. Ah! Vér^tz, ah! Syl- 
vine ! ah ! mes bœufs , mes beaux bœufs ! Fauveaa 
àj[a raie noire, et.Fautre qui avait une étoile 
sur le front! Vous en souvient-il. bonhomme 
Paul? ' • 

Là-dessus, sans répondre^, je lui glisse ce mot : 
Sais-tu bien ce qu'on m'a dit de toi? Mais je n'en 
crois rien. Je me suis laissé dire que tu voulais 
flous sabrer. — Moi,» vous sabrer, bonhomme! 
Quiconque^ous l'a dil 0st un.... — Oui , mon ami, 
c|est un gazeti&' censuré,- 

Mais que fais-'tù ? Comment te trouves-tu à 
ton régiment? Es- tu , content, dis-moi, de tes 
chef? ?^^ Fort content, bonhomme , je yoy|^ui:e. 
Nos sergens et nos caporaux sont lés meilleures 
gens du monde. Voilà làrbas Françisqi^e, notre 
sergent-major, brave soldat, bon çnfant; il a fait 
^les campagnes d'Egypte et de Russie, et il fait 
aujourd'hui sa première communion. — Tout de 
bon? — Oui vraiment; c'est aujourdliui le» nu- 
méro cinq, den^aii^ ce ser| le num^ro/%ix. — 
Comment ? .lOu©'^ veu^-tu.dire ? — ^ Nous çommu*» 
nid us pstr numéros /le* compagnie, la droite en 
tête. -—Fort htea. Tes officia? — Mes officiera 
Ma foi jt je ne les connais giièrtw Nous les voyons 
à la 'parade. Nous autres soldats , bonhoNaane 
Paul, ijous ne connaissons fpjte [nos fergens. Jls 
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vivent avec nous; ils logent avec nous; ils nous 
mènent à vêpres. — En vérité? Cependant tu dois 
savoir, nâoo cher, si ton capitaine te veut du 
bien. — Notre capitaine ii'a pas rejoint; nc^is ne 
l'avons jamais Vu. Il prêche les n^ssions, dans le 
midi. — Bon ! Mais toh colonel? — X)h\ celui-là ^ 
nous ràimons tous. C'est un joW garçon , bien 
tourné, fait à peindre, bel homme en unifdrriie, 
jeune; il est né peu d^ temps avant 'l'émigration. 
— Dis-moi f il a servi ? — Oh ! oui ; en Angleterre 
il a servi la messe; et il y paraît bien , car il aime 
tôojouifs l'Angleterre et la messe^ * r 

A ce (jpe je puî« voir, lu ne tfe soucies point 
de. rester au régiment, dei suivre jusqu-au bout 
la carrière militaire. — Où me» mènerait-ejje.? 
Sergent après vingt-khs, glabelle perspective I ▼— 
Mais , par la loi Gouvion , né peux-tu pas aussi 
devenir offitier? ~ Ah! officier de fortune! ^i 
vôiA saviez ùe que^c'est! f 'aimé mieux JfiJ^ourélr' 
et*mefier biffn^lpa cljïrrue, que d*êtreici lieute- 
nant piàlme^é par lès nobles.. Adieu, bonhomme 

Pat(1^1a,rêtrlitfe m'appelle.' AU révçir, ni6n bon- 

•4. • ■ » ' ^ 

HbAfnjp.^— :%u rçvoiç, mon ami: ' * * , 

A qtfatre pas de là^ jp trouva J[é seigneur du 

'fief de fiaùbert^et je lui dis i^Mon gentilhomme , 

\ou§itf^aurez jamais cçs gens^là. — Pourquoi, s'il 

•^duV pl^t? ~<l'est qu'ils ont tâté de Favance- 

merit.^Vctas* voulez toutes les places ^ mais sUrJout 

* voue, voulez toutes les places, «d'otecier-^ et vous 
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aigez raison ; car sans cela point de noblesse. Eux 
yeuleot avancer. Le tnarquis aura beau faire, 
c'est une fantaisie qu'il ne leur ôtér^ pas. Je ne 
vois ^uère moyen de vous accommoder. M. Qua« 
treipère de Quincy , bourgeois de Paris«^ vous ac- 
j^QTi^erace que vous voudrez : privilèges , pensicms, 
traitemens 9 «îtirliL restitution, et la substitution^ 
et la grande propriété. Vous le gagnerez aisément 
en l'appelant mon cber apai, et lui serrant la 
main quelquefois. Mais les soldats ne-^e paient 
poifit de cette monnaie! Pour lui, l'ancien régime 
egt une choâe admirable , c'est le temps des belles 
iiçianières; mais, pourjesscjidafts, c'est^le temps 
des coup^ de bâton. Vous ne les ferez pas a&éjnent 
consentir à réti;pgrader jusque4à. Puis le public 
est pour eux. On sait qu'ijn bon soldat est un bon 
ofi&çler et un bon gédéràl ^ tant qu'il ne se fait 
point gentilhomme. On ne te savait ptis-autrefois; 
En un m^t^ commet en 0ent,¥ous apurez iaAiais 
en ce pays une armée à vou^«— *]^iA aurotis iés 
gendarmes et le procui^ur du rcH. ^ 









P, S^ ]yi. \^ Tisser, le aë|-niei; de ilôs V^puté^ 
(j'entends désoler uoinijié ),. nou» assure , par 
une circulaire, qu'il- a de la vertu plus que noua 

ne croyons. Il n'acceptera, nous dit-il, .ni places/- 

• » » 

ni titres , ni argent Beau sâcrificeî<ar sans doute ■ 
on ne jnanquera pas d,e lui tout o0rir. Ses talens 
oratoires^ ses/rar«5 connaissances, ssc grande ter- 
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putation vont lui donner une influence prc^i- 
giease sur l'assemblée des députés de la nation. 
Les ministres tenteront tout pour s'acquérir un 
homme comzne M. le Tissier ; mais leurs avance.^ 
seront perdues; il n'acceptera rien, dit-il, quaVid 
Ofl Yoùdrait le faire* gentilhomme et le mettre^à 
hi garde-robe. 

On va ici couper le co\i à un pauvre diable 
pour tentative d'homicide.. Il se plaint, et dit à ses 
juges */ Supposons qu'en effet j'aie voulu tuer un 
homme. Vous 'Connaissez des gens qui ont tent^ 
de faire tuer la moitié -^e la France par les puis- 
sauces* étrangères. Ils voulaient de l'argent, et 
moi aussi. Lç Cas 'est tout pareil. Vous n'avez 
contre n}oi que des preuves douteuses ; vous avea 
leurs Ddtes HEcrètes sign¥%s d'Sux ; vous me coupez 
le cou, et vous leur faites là révéï^nce. 

Je lis avec grftnd plaisir les.SïémoiresdeMont- 
luc.* C'est vtn honime admirable , il raconte des 
choses !j)ar ex Auple, celle-ci: Un jour, tl avait 
pris quinze centshuguenots, etfne sachant qu'en 
faîref il écrite la fcouç*. 'Le roi^ui mapde^ de les 
bien ^traiter, té reine lui fait dire de les tuer^ Le 

difa a 

lâtt point ""d^accommodement. Voilà le bon maré- 
clfeil en «peine entre deux ordres si contraires. 
Enfin -il se . décide.* Je crus ,' dit-îi , ne pouvoir 
faillir eft (Aéissânt à la Veine. Je tuai mes'hugue- 



ni' alors négociait avec leurpar4:i,seïlattait 
accommodement. Mais là* reine-mère ne voù- 
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notls 9 et fis bien; carie traité manqua, là guerre 
continua , et la ï*çine me sut gré de tout. Ce livre 
es1>plein<le traits pareils. Mais, pour en entendre 
lé fin, il faut sa voir fhistoire du temps. H y avait 
en Trance alors deux gouvernemens. 

, Est-il donc vrai que les notes secrètes ne savent 
plus où s'adresser , et que tout se brouille là-bas? 
Leurs excellences européennes veulent , dit-fon , 
se couper la gorgé ; FAnglais défie TÂllemand.* 
Celui-ci, plifsrusé, lui joue d'un tbur Me diplo- 
mate, gagne le postillon de/nilofd, qui verse «sa 
'Grâce dans un trou , pen^nt bien lui rompre le 
cou. Mais l'Anglais roule jtisqù'au fond sans s'é- 
veiller , et cyfive son vin ; puis , sorti (^ là, demande 
raison. Voilà les contes qu'on nous fait, et nous 
écbutons tout cela. Qi*e vous êtes' heureux à 
Paris de savoir 'ce qui se passe, et de voiv les 
choses de près , surtout la gardé-robe et Rapp 
dans ses fonctions ! C'est là èe que je Vous envie» 
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Si nousav^ns'^e r3frgent à ifen savdïl^Œue 
fajre , toutes qps dettes pat;ées/ll8s chemftis rè- 
parésji nos pauvres soulagés , not^p:éclise^d'abo^d 
( car Dieu passe avaiit tout) pavée, recouverte' 
etvkuéefs'il noiiii restait quelque somme à poif- 
voir dépenser hors de cette commune, je croi&, 
mes amis^ qu'il faudrait contribuer, aVec nos voî- 
sins ^ à refaire lé pont de Saint- Av^tin , qui , 
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nous abrégeant d'une grande ^ieue le transport 
d'ici à Tbxksj par le prompt débit de nos den- 
fées, augmenterait le prix et le produit défi terres 
dans tous ces environs; c'est là , je crois *le meil- 
leur etnploi à faire de notre superflu ^ lorsque 
noua 'en saurons. Mais d'acheter Ghambord pour « 
le duc de Bordeaux , p n'en suis p jis d'avFs , et ne 
le vQjudi^ais pas quand nous aurionsde quoi , l'af- 
. fhire étant, selon moi, maufaîse pour lui, pour 
nous et pour Ghambord. Vous l'allez compren- 
dre, j'espère, si vous m'écoûtez; il est fête, et 
nous avons le temps de causer. 

Douze mille àrpens ^ de terre enclos que con- 
tient le parc de Ghambord, c'*est un joli cadeau 
à faire à qui les saurait raboûrer. Vous et moi 
connaissons dés getis qui n'en seraient pas em- 
barrassés , à qui cela viendrait fort bien ; mais lui, 
que voulez-vous qu'il en fjsse ? Son métier , c'est - 
de régner un jour, s'il plaît à Dieu, et un châ- 
teau de^plus ne l'aidera dq^rien. Nous plions nous* 
gêner et augmenter nos djettes, remettre à d'au- 
tres temps nos dépenses pfess^es, pour lui don- 
ner une chosé*dont il n'a pas bes^iq, qui ne Ij^i 
peu t servir, €t servirait £ d'autres. Ce qu'il loi faut 
/pour régner, cène sotil^pas des châteaux, c^est 
Aotre affection; ùar il n'est sans cela îtouronne 
qui ne pèse. Voilà le bien dont il a besoin et qu'il 
ne peut avoir en même temps que no^re argent. 
Assez de gens là^haa lui diront le contraire; nos 
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députés tout les premiers, et sa cour lui répétera 
que plus nous payons , plus nou&. sommes sujets 
amoureux et fidèles f que notre dévouement croît 
avet le budget/ Mais , s'il en veut savoir le vrai,, 
Iqu'il vienne ici, ef il verra y sur ce point-là et sur 
bien d'autres , nos sentimens fort différens de 
ceux* des courtisans. 11^ aiment le prince en raison 
de ce qu'on leur donne ; nous , en raison de.ce 
qu'on nous laisse; ils veulent Chambord pour en 
êtrci, l'un gouvernent , l'autre concierge , bien^ 
gagés, bien logés, bien nourris, sans' faire œuvre, 
et peu leur importe du reste. L'aflaire se»a tou- 
jours bonne poyr eux, quand elle serait mau- 
vaise fiêar le prince^ comme elle l'est, je le sou- 
tiens ; acquérant de nos deniers pour un million 
de terres, il perd 'pour cent millions sgi moins 
de-notrë amitié : Chambonl , aiÉsi payé, lui cou*' 
tera trop cher; de telles acquisitiûtis fe ruinte* 
raient bi^ tôt, Vil est' vrai, câ qu'on dit, qiiQ les 
rois ne mnt riches que de ramouf' des peuples^ 
le maVché parait d'or pour lui^, car nôuis doni^ona 
et il reçoit : il n'a qiîe fa freine de prenne; lâ^is 
iut^ sans débourser de fait,^y met beaucoup du 
sieif, et trpp , s'il dibûnue son "capital dans le 
toeur de ses sujets : c'est spéculer^ fort mal et se 
£aire grand tort. Qui le conseille ainsi n'ësl^ pas 
de ses amis^^ou , comme dit l'autre, , mieux vau- 
drait un sage eif'nemi. 
Mais qpoîl **]]» vdus le' dis , ce sotit les -g^fis de 
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cour dont Timagî native epfaote chaque jour ces 
merveilleux conseils; ilsbtit plus tôt inventé cela 
que le semoir de Fehiemberg , ou bien le ba- 
teau à vapeur. On a eu f idée, dit le ministre^ 
défaire acheter Chambord parles commune» de* 
France, pour le duc de Bordeaux. On a eu cette 
pensée! ^ui donc? Est-ce le minière? il ne* s'en 
càchemit pas , ne se contenterait pas de l'hon- 
neur d'approuver en pareille occasion. Le prince? 
à DieUv u6 plaise que sa {>reinière idée ait. été 
celle-là, que 'cette enVie lui soit venue avant 
celle des boiibons et des petits moulins ! Les 
communes donc âpparenunent ? lUdn pas les nô- 
tres, que je sache, de ce c^é-ci de la^oire, 
mais celles-là peut-être qui ont logé deux fois les 

Gosaqueg du Don. Ici nous tM>us sentons àssea - 

* 

des . bienfaits de 4a Sainte-Alliance : mais c'est 
tout autre éhose là où on a joui de sa présence, 
possédé Sacken et Platow.j * là naftirellçment on 
s'avise d'acheler des châteaux pour les •princes , 
et puis od songe à refaire son toit et ses ïoyer# 
Du temps du bon roi flenri IV , le roi du peu*- 
pie, le seul roi dont il ait gardé la mémoire, {jli-' 
reik dons • f iirenl; offerts à.sbn fils nQmrefiu \ié; 
dnèirt l'idée de^faire contribuer toutes les com-* 
mun^ da France en l'honnélir du royal enfant , 
et, de la: seu]j^ ville de La Rochelle, 4ës députés ' 
vinrent appq^tant cent mille écus en or, somme 
• énorme aloii^.' Mais le rcft: « C'esl tïop,mes atfiis, 
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leur €lit4l , c'est trop pour de la bouillie ; gardez 
cela 9 et l'employez à rebâtir chez vous ce que 
la guerre a détruit , et n'écoutez jamais ceux qui 
TOUS parleront de me faire des présens , cartelles 
^ena ne sont vos amis ni les miens. » Ainsi pen- 
sait ce roi protecteur déclaré de la petite pro- 
priété, qui, toute sa vie , fut brouillé avec les 
puissances étrangères , et qui faisait couper ^la 
téie aux courtisans , aux favoris, quand il les sub" 
prenait à faire, des notes secrètes* 

Ceci soit dit, #t revenant à l'idée d'acheter 
Chambord, avouons^le, ce n'est pas nous^ pau- 
vres gens de village, que le Ciel favorise de ces 
inspirations; mais qu'importe, après tout? Un 
homme s'est rencontra ^daus Igs hautes classes 
dé la société, douÀ d'assez d'esprit pour aveir 
cette heureuses idée : que qe soit u^ courtisan 
fidèle y jadis p^^nsionnaire de Fouché, oli un gen- 
tilhomme de Bonaparte employé ^ la garde-roi^, 
c'est la même chose pour nous qui n'y sauridtis 
avoir jamais d'autre inérite que c^lui de payer. 
Laissons aux gens de^coilr, en fait Aé flattf ri^ ^ 
rhonqpur des inventions , et «nous, exécutons; 
les frais seuls nous regardent;^il saura» bien se 
nocbifier l'auteur dç celle-ci , denvander son bre- 
vet, et nous suffise a nous, habiDems de'Véretz, 
qé'il ne soit bas du pays. . ....^, ^ 

. EBeest nouvelle assurément l'idi^ que le rai* 
nisire ad«3ire ejt nous chargé lA'exëcufer. On ^vait 
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VU de tels dons payer de grands services ^ des 
acticms éclatantes ; Engèae , Marlborougli, à la &n 
d'une vie toute pleine de gloire , obtinrent des 
nations qu'ils avaient su défendre ces témoigna'- 
ges de la cèconnaissance publique; et Chambord 
-même ( sans chercher si loid des exeippl«s), qu'on 
veut donner au prince pour sa layette, fîit au 
^mte de Saxe le pri:r d'une victoire qui sauva 
^la ïVance à Fontenoi. La France , par lui libre , 
je veux dire indépendante^ délivrée de l'étranger» 
au-dedans florissante, respectée au«dehord> fit 
présent de cette terre à son libérateur , qui s'y 
vint reposer de trente ans de combats. Monsei'^ 
gneur n'a encore que six mois de noxirric^^^et , 
il faut en convenir, de^ Caprice vainqueur au 
prince à la bavette, il y a* quelque' différence , à 
moins' qu'4)n ne veqille dire peut-être que, cam«- 
meuçant*sa vieoùrautreafinilasienine, il fi&ira 
p^ où Màuriqp a Gbmmenoè f par nous débar<- 
rasser* des puissances étrangères. Je le souhaite 
*et l'espère du. sang de ce Sh^fri qui chassa l'Es» 
^àgûe de^ France; mai6 1^ payer déjà, je crois 
que c'est foiie, etin'approuve aucunement qu'il 
ait se% kivalide& avant de sortir du iliaillot. Ré- 
compenser l'eafaiit d'être vç]\u au yionde cbinme 
le capitaine qui gagns^des batailles , et , par^^d'heu* 
retLx exploits , acquit à ce pays et la paix et Ma 
glefre , c'e»*^ qu'on n'a point vu , c'est là Tidéç 
nouvelle, qyi ne nous fût pas veiiiie sans L'avia of<- 
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ficiel. Pour inventer cela , et mettre à la place des 
hulans du coiulë de Saxe les dames du berceau, il 
faut avoir /non pas Fesprit, mais le génie de Fa- 
dulation^ qm ne se trouva que là où ce genre 
d'industrie est puissamment encouragé; ce tvail; 
sort des bassesses oonmutn^ , et me^ son auteur^ 
quel qu'il soit , hors du gros des fktteurs de coui^. 
Il se fooqûe &rt apparemment de âes camar^^des 
qui, marchant dans' la poiite < battue des vieilles 
flagorneries ultéesv âe savent i^ien iteagiiver; on 
va rimiter mainteûaiit jtisqu- à ce qu'un/ autre 
aille amdelà; , . . . 

Quand le gouverneur tl'un roi enfieintdit à isièn 
élère jadis : Maître, tout est à vous; ôe féaph 
vous appartiei^t , coi|»"et biens , bétes'^ et 'gens ; 
faites^en ce que Vous voudrez ; cela fut remar- 
qué, ÏJà chambre, Tanlichambre et la ga\erie. 
répétèrent : Maître, tout est À vous, qui, <kns la 
langue des courtisans, voulait dire tout est pour 
nous, caria cour donne tout aux britices, comme 
les prêtres tout à Dieu; et ces, domaîpes ^ ces 
apanages, ces listes civileis, c^s bûdgetis tia sont 
guère autrement pour le i^i qlie ie reyeilu des 
abbayes n'est pour Jésus-€Krist. A^hete^, donnez 
ChambpiU , c'est la cour qui le mangera ; le prince 
n'en.ser^ Itr pis ni miéuxt Aussi ces belles idées 
de nous faire contribuer en tant d^(açons, vien- 
nent toujoiir^ de gens de cour, qui savent très- 
ften'ce qu^ils.fonten offrant au prince notre' ar- 

4 

' I. la 
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gent. L'offrande n'est jamais pour le saint , ni nos 
épargnes pour les rois, mais pou tf cet essaim dé- 
vorant qui sans cesse bourdonne autour d'eux ^ 
depuis leur berceau jusqu'à Saint*Denis. 

•Car, après la leçon du sage gouverneur, au temps 
dont je vous parle ^ bon temps, comme vous sa* 
vez ,. les princes ayant appris une fois et compris 
que tout était à eux, on» leur enseignait adonner; 
un précepteur, abbé de cour, en lisant avec eux 
l'histoire, leur faisait admirer cet empereur Ti- 
tus, qui, dit-on, donnait à toutes mains, croyant 
perdu le jour qu'il n'avait rien donné, qu^on 
fiaila jcanais voir sans re\^emr heureux ^ avec 
une pension, quelque gratification ou des cou- 
pons de rente; prince adoré de tout ce qui avait 
les grandes entrées ou qui montait dans les car- 
rosses* La cour l'idolâtrait; mais le peuple? le 
peuple? il n'y en avait pas : , l'histoire n'en dit 
mot. Il n'y avait alors que les honnêtes gens, 
c'est-à-dire, les gens présentés : c'était là le 
monde, tout le monde, et .le monde était heu- 
reux. Faites arinsi , mon maître, vous s^rez adoré 
commis ce^bon empereur; .la cour .vous bénira , 
les poètes vous J^oueront, et la postérité en croira 
les poètes. Voilà les élémens d'histoir^ qu'on 
enseignait ^lors aux princes.Peud&metition d^ail- 
leurs de ces rois tels que Louis XII et Henri IV, 
en leur temps maudits de la coyr pour n'a- 
voir su donner comme d'autres faisaient si gêné- 
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reusemefit , si magnifiquenient , avec choix néan- 
moins. Donner au ridb^, aider k fort, c'est la 
maxime du bon temps, de ce bon temps qui va 
revenir tout à rheure-jr?|§^ns aucun doute, à moin$ 
que jiQune^se ne gràn^tfisse «t vieillesse ne pé- 
risse. 

Mais la Jeunesse ^roi:t chez nous, et v/>itcroi- 
fre.av^c elle. ses princes; je dis ayec elle, et je 
m'entend^. Nos Qufans , filus heureux que nofas , 
vont connaître leurs priitees ^ieyés avec eix^ , et 
ei^ seront connus. Déjk voilà le fils 4iné du diiq 
d'C^léans , je. sais .cela de bonne part , et vous le 
garantis plus sur . que si les gazettes le disaiept , 
voilà le duc de Chartres aucoUége,;^^ Paris. Chose 
assez simple, direz- vous, s'il est en âge d'étti- 
dier:, simple sans doute ^ mais nouvelle pour les 
personnes de ce rang. On n'a point encore vu 
de prince au collège; celui-ci, depuis qu'il y a 
des collèges et des priûces, est le premier qu'on . 
ait èieyé d^ la.:$orte, et qui profitje du bienfait 
de l'ins;truction publique et commune; et de 
tant de.nouveautés ècloses de nos jours, ce n'est 
pas la moins faite pour surprendre. Un prince 
étudier, aller ^i classe ! un prince avoir des cama- 
rades 1 hes princes jusqu'ici ont eu des- servi- 
teurs, et jamiËtts d'aiïtr^e école que celle j de l'ad- 
versité, dont les rudes leçons étaient perdues 
souvent. Isolés à tout âge , loin d^e toiate vérité , 
ignorant, les choses et les homimâs^iis naii^ient. 



"^ 
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ils uiouralent dans les liens de Tétiqnette et du 
cérémonial , n'ayant vu que le fard et les fausses 
couleurs étalées devant eux: ils marchaient sur 
ttos téteS) et ne nous apëriêevaie^t que quand par 
hasard ils tombaient. Àujourd'iHii , coniiiaissflQt 
l'erreur qui les séparait des nations ^ comme si U, 
clef d'ùae voûte 9 pour user de cette comparai^ 
son, pouvait éh être hors et lïe tenir k Hëti, ils 
veulent voir dé^ hommes^ savoir ce que Toti sail^ 
et n'avoir* plus besoin des malheurs pour s'ins^ 
traire ; tardive résolu tidil , qui^ plus tôt pris^, 
leur eût épargné combien de fautes; et à uôiis 
combien de mauï ! Le dtic de Chartres au tôt-^ 
lége , élevé cfarjÉÇeunemenit et monarchiquemeât, 
mais y je pense, auiisi un peu constitutibtinelië^ 
ment , aut*à bientôt appris ce qu'à notre gt*Âiid 
ddmtnage ignoraient âes^aïèUx, et ce n'est pa^ le 
latin que je veux dire, mais ces simples ndtibns 
de vérités comitlunes^ que la cour tait aux priïi«^ 
ces, et qui les garderaient de faillir à nos 4épeil6. 

• 

Jamais de Dragonnades tii de Çàiiit^Barthélemy , 
quand les rois, élevés aii milieu de leurs pé- 
pies, parleront la, même langue, s'etifeiidront 
avec teux sans irilchement n^ inteitnédiaire; de 
Jacquerie noti plus , de Ligues ^ de Barrioâd^si 
L'exemple aiiisi donné par le jeune duc de Char- 
tres aut héritiers des tràne^ , ils en proâteroftt 
«ans doute. Exemple -heureux autant qu'il est 
nouveau! que dé tbangemens 11 a fallu ,.de boi4<> 



IçVerseniiétis dajis le monde ;pour aipenqr là cet 
enfunt J . £t que dirait le graqd roi ^ le roi de% 
honnêtes gens, ljOuift-te,-Supçrbe > qui .qe \}ut 
sou£&ir*CQafomlus avec I4 nobles^^ d^ VQysiujfie, 
^s bâtards même , é^ bâtards ! tant il redoutait 
d'avilir la viôiadr^ parcelle d^soo sanç! Que di- 
nut ce parangon de L'orgu^eil. monarchique, s'il 
voyait aux écoles ^ avec tous Iqs. enfant de la race 
sqjette^ un de ses amère-nev^ux^ sans pages ni ' 
jé^ites, suivre des. exercices et disovilêr des pri^ ; 
tantôt vainqueur , tan tôtyaipcu; jamais,: dit-pn ^ 
favorisé ni âattê en aucune sojpte, çbose. admi- 
rable au collège nxéme ( cfaivoù n'entre pas cette 
peste dp rëdiication ? ) , croyable pourtant si l'on 
pense ^ue la publicité des cours rend l'injustice 
difëcile ,. qu'entre eux les écoliers usent peu dç^ . 
complaisance, peu volontiers c^c^nt l'honneur,, 
Dpn encore exerces aux feintas qu'ailleurs o^ 
numnie déférences., égards ,^ so^énagemei)^, et 
qu'a produits rt^orreur du vrai. lAy ^uc^tr^gtire^ 
tout se âit,^ toutes cl}9ses ont leur vrai aoni et le 
tu^me nom pour tous; là ^^tojut estioo^tiere d'ins- 
t|*UQtion, et le$ n^leiires leQ<^$ ne sont pas^ 
c^es des maîtres. Pcfint d'abbé Dubois, poipiL de 
menips : personne ^ui dise au jeune. prince, tout 
<5St à vous, vous pojuye2i J;out ; il est J'hei^e que 
vous voulez. En uu. mot, c'est le bruit çoinmun 
qu'on dèv^ là le duc 4e. Qhartres comme tous 
lesenfans de son âge; milfe distinction, nulle 
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différence 9 et les fils de banquiers , de juges, de 
«égocians, n'ont aucun avantage sur lui; mais 
il en aura lui beaucoup» sprti de là, sur tous 
ceux qui n'auront pas reçu cette éducation. Il 
n'est , vous le savez , . meilleure éducation ^ue celle 
des écoles pûbliqù<)fiy ni pire que celle de la cour. 
Ah ! si au lieu de Chambord pour le duc de Bor- 
deaux, on nous parlait de payer sa pension au col- 
lé^ (. et plèt à Dieu qu'il fût en âge , que je l'y 
pusse voir de mes yeux) s'il était question de cela, 
de bon cœur j'y consentirais et voterais ce qu'on 
voudrait , 'dût-il m'en coûter ma meilleure coupe 
de sainfoin: il ne nous faudrait pas plaindre 
cette dépense; il y va de tout pour nousjtfiJn roi 
ainsi élevé ne nous regarderait pas conime sa 

• .propriété, jamais ne pcpfiserait nous tenir à chep<> 

« !tel de Dieu ni d'aucune puissance. 
. Mais à, Cbarabord qu'apprendra- t-il? ce que 
peuveiit enseigner et Chambord et la cour. Là, 
tout est plein de ses aïeux. Pour, cela précisément 
. je ne l'y trouve pas. bien, et j'aimeraîs mieux 
qu'il vécût avec noiis qu'avec ses ancêtres. Là, il 
verra partout Içs chiffres d'une Diane, d'une Châ- 
teai^riant , dont les noms^ soujUenl encore ces 
parafe infectées jadis de leur présence. Les inter- 
prètes ^ pour expliquer de pareils emblèmes, ne 
* lui manqueront pas, on peut le crpire; et quelles 
instructions pour un ndojescent destiné a régner 1 
Ici, Louis, le modèle des rois^ vivait ( c'est le root 
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à la cour ) avec la femme Montespan , avec la fille 
LaVallîère, avec toutes les femmes et les ffllesque 
son bon plaisir fut d'ôter à leurs maris , à leurs 
parens. C'était le temps alors tles mœurs-, de la 
religion; et il communiait toils^ les jours. Par 
cette porte entrait sa maîtresse; le soir, et le ma- 
tin son confesseur. La y Henri faisait pénitence 
entre ses mignons et ses moines; mœurs et reli- 
gion du bon temps! •Voici l'endroit où vint une 
fille éplorée demander la vie de son père, et l'ob- 
tint ( à quel prix ! ) de François, qui là mourût de 
ses bonnes mœurs. En cette chambre , un autre 

Louis ; en celle-ci, Philippe...... sa fille...., oh 

ihœurs! oh religion! perdues depuis que chacun 
travaille et vit avec ses enfans. Chevalerie, cago- 
terie, qu'êtes-vous deven*ied? Que de souvenirs à 
conserver dans ce moYinment, où tout respire 
l'innocence des temps monarchiques! et quel 
dommage c'eût été d'abandonner à l'industrie ce 
temple des vieiltes mœurs, de la vieille galan- 
terie (aujtre mot de cour, qui rie se peut honnê- 
tement, traduire ),. de laisse^ s'établir des* familles 
laborieuses et ai^obles mén;ages sous ces lam- 
bris:^ témoins djé tant d'auguste&dëljauches! Voilà 
ce. que dira Chambord au jeune printe, logé là 
^d'ailleurs comme Tétait le roi François P*^, et 
comine aucun de nous ne voudrait l'être. Dieu 
préserve tout hohnête homme de jamais' habituer 
un<e uMispn b^tie par le Primaticcio. Kes de- 
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meures de no^ pères ne nous conviennent non 
plus aujourd'hui que leurs lois ; et , comme nous 
valons mieux qu'eux , à tous égards, sans nous 
vanter trop > ce me* semble, et à n*en juger seu- 
lem^ntqué par Ig'conduite des princes, qui n'é- 
taient pas , je crois, pires que leurs sujets ; viyan t 
mieux de toute manière,, nous voulons être et 
sommes en effet mieux logés. 

Que si l'acquisition de Ckambord ne vaut rien 
pour celui à qui on le donne ^ je vous laisse à 
penser pour i^ous'qui le payons^ J'y vois plus 
d'un nial^ dont le moindre n'est pas le voisinage 
de la cour. La cour, à six lieues de nous, ne me 
plaît point. R^nck)ns aux grands ce qui leur est 
dû; Qiais tenons-nous-en loin le plus. que nous 
pourroi^ , et , ne poiis approchant jamais d'eux , 
tâchoQ# qu'ils ne s'approcheni point de nous, 
parce qu'ils peuvent nous faire du mat , et ne 
nou6> sauraient faire d»* bien* A -la cour tout est 
grand, jusqu'aux marmitons. Oe ne sont là qtie 
grands officiers, grands seigneurs, gr^jids pro- 
priétaires. Ces getm qui ne peuyenl soufiric qu'on 
dise' inon champ*, ma maison f q[ui Veulent que 
tout soit te^cre , 'p^c , diâteaû , et iout le mbiîde 
seigneurs ou laquais, ou mendians; ces gens ne 
sont pas ^u^ à la cour. Nous ejà avons ici> e( 
lOeme c'est de ceux-là qu'on .fait nos députés; à 
la cour ii n'y en a point d^autres. Vous savez de 
quel air ils nous traiteift, etJç ban voisiiiigë que 
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c'est. Jeunes., ils chassent à travers nos blés'avec 
leurs chiens et leurs chevaux , ouvreht nos haïes/ 
gâtent' nos fossés, nous font mille maux, mille 
sottises; et plaigneztvous un peu , adressez-vous 
an maire,. ayez recours, pour voir, aux juges, au 
préfet , puis vous m'en diriez des noù vellies quand 
vous seï-èz sorti de prison. Vieux, c'est encore • 
pis; ils nous plaident, nous dépouillent, nous 
ruinent juridiquement, par arrêt de messieurs qui 
dînent avec/eux, honnêtes' gens comme eux, in- 
capable&de-fhahger viande Je vendredi ou de man- 
quer la méissè le dimanche ; qui , leur adjugeant 
votre bien, pensant faire œuvre méritoii^ et re- 
composer l'ancien régime. Or, dites, si un seul 
près de vous ^^Vces honnêtes éligibtes suffit pour 
vous faille enrager et souvent quitter le pays, que 
sera-tse d'une cour à Chambord , lorsque vous au- 
rez là tous [e& grands'réunis autour d'un plus 
grand qu'eux? Cr6yez-moi, mes amis, Quelque 
part que vous alliez ,^quelque ^fifafra que vous 
ayez, ne passez point par là ; détournez- vous plu- 
tôt , prenez un autre chemin , car , en marchant, 
s'il vous arrivç d'éveiller^in Hèvre^ je vous plains. 
Voilà les gardes qui accourent. Chez les princes, 
tout est g&rdé^l jautopr d'eux ,. au loin et au.large^ 
rien ne dort qu'au bruit des tambqurs et à Tombre 
des baïonnettes; vedettes, sentinelles, observent, 
font le. guet^ îjfttanterie , Cavalerie, artilleriei en 
bataille, rond^, patrouilles , jour et nuit; armé^ 
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terrible à tout ce qui n'est pas étranger. Le voilà : 
qui vive? Wellington ; ou bien laissez-vous prendre 
et mener en prison. Heureux si on ne trouve dans 
vos poches un pétard ! Ce sont là, mes amis, quel- 
ques inconvéniens du voisinage des grands. Y 
passer est iacheux , y demeurer est impossible , 
•à qiji du moins ne veut être ni valet ni men- 
diant. 
■ Vous seriez bientôt l'un et l'autre. Habitant 

. près d'eux , vous ferie» comme tous 'ceux qui les 
entourent. Là , tout le, monde sert oif veut servir. 
L'un présente ta serviette , l'autre le vase à boire. 

. ChacunYeçoit ou demande salaire, tend la main, 
se recommande, supplie. Mendier n'est pas honte 
à la cour: c'est toute la vie du courtisan. Dès 
l'enfance, appris à cela , voué à cet état par hon- 
neur, il s'en acquitte bien autrement que *ceux 
qui mendient'par ^re&se ou nécessité. Il y ap- 
porte liïi soin , un art , une patience , une perse- 
vérance, et aussi des avances , une mi^e de fonds ; 
c'est tout , en tout genre 'd'industrie. Gueux à la 
besace, que peut- on faire? Le courtisan mendie 
en carrosse à six chevaux, et attrape plus tôt un 
million que l'autre un morceau de pain noir. Ac- 
tif, infatigable, il ne s'endort jamais; fl veille la 
nuit et 1^ jour, guçtte le temps de demander, 
comme vous celui de semer , et mieux. Aucun 
refus,' aucun mauvais succès ne lui fait perdre 
courage. Si nous mettions » dans nos travaux la 
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moitié de cette constance /nos greniers* chaque 
année rompraient. Il n'est affront, dédain, outrage 
ni mépris qui le puissent rebuter. Éconduit y il 
insiste; repoussé, il tient bon: qu'on le chasse , il 
revient : qu'on le batte, il se couche à terre. Frappe^ 
mais écoute et donne. Du Veste, prêt à tout. On 
est encore à inventer un service assez vil , uûe ac-^ 
tion assez lâolie, pour que rhbmme de^cour, je 
ne dis pas s'y refuse, chose inouie, impossible , 
mais n'en fasse point gloire et preuve de dévoue- 
ment. Le dévouement est grand à la personne 
d'un maître. C'est à la peï'sonne qu'an se dévotie, 
au corps , au contenu du pourpoint , et même 
quelquefois à certaines parties de la personne y 
ce qui a lieu surtout quand le^ princes sont 
jeunes. ' 

La vertu semble aVtoir des bornes. Cette grande 
hauteur, qu'ont atteinte. certaines âmes, paraît 
en quelque sorte mesurée. Caton et Washington 
V montrent où peut s'élever le pliA beau, le plus 
noble de tous les sentiméns, c'est l'anjour du 
pays et de la liberté. An-dessus on ne voit rien, 
'Mais le dernier degré de bassesse n*est pas connu ; 
et né ng^e citez ^oint ceux^qûi proposent d'acheter • 
des châteaux pour l'es princes, d'ajouter à leur 
garde une nouvelle garde; car on ira plus bas, et 
eux-mêmes demain vont trouver d'autres inven- 
tiens qui feront oublier celles-là. 

Vous , quand vousaurez vu lesriches demander^ 



-*- - 
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dhacuii recevoir des aumônes proportionnée à $a 
fortuite, tous les honnêtes gens abhorrer. le tra- 
vail et ne fuir rien tant que d'être soupçonnés de 
la moindre relation avec quiconqtie a, jamais pu 
faire quelque chose en sa vie, vous rougirez de 
la charrue, vous retiiefez la terre votre mère, et 
Tabandonnerez', ou vos fils vous abandonneront/ 
s'en iront valets, de valets à la cour^ et vos filles , 
pour avoir seulement ouï parler de ce qui s'y passe, 
n'en vaudront guère mieux au logis. 

Car, imaginez ce que c'est. La cour... il n^y a 
ici ni femmes ni enfans. Écoutez : La cour est un 
lieu lionnéte, si l'on veut, cependant bien étrange. 
De celle ^'aujourd'hui, j'en sais peu de nouvelles; 
mais je connais\et qui ne connaît celle du grand 
Louis XIV, le modèle de toutes, la cour par ex- 
cellence, dont il nous resife tant dç Mémoires, 
qu'à présent on n'ignore rien de ce qui s*y fit jour 
par jour ? Cest quelque chose de merveilleux ;'par 
exemple, leur façon de vivre avec les femmes..... 
Je' ne sais trop comment vous dire. On se prenait, 
on se quittait, ou, se convenant, otl s'arrangeait 
Les femmes n'étaient pas toutes communes à touç J 
ils ne vivaient pas pêle-mêle. Chacun ii^vait^la 
sienne , et même ils se mariaieht. C}ela est hors de 
doute. Ainsi je trouve qu'un jour, dans le salon 
d'une princesse, deux femmes au jeu s'ét^nt pi- 
quées, comme il arrive, l'une dit à l'autre: Bon 
pieu, que d'argent vous jouez ! combien donc vous 
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donnent vos amans? Autant ^ ré][>artit celle-ci , 
sans s'émôuvotr , autant que vous donnez aux 
vôtres. £t la chronique ajoute : les maris étaient 
là. Elles étaient mariées ; ce qui s'explique peut^» 
être en disant que ehacune était }a femme d'un 
homme , et la ma^resse de tous. M y a de pareijs 
traits uQC foule.,Ce roi eut un ministre^ entré ^ 
autres, qui, aimant fort les femmes, les voulut 
avoir toutes ; j'eijtebds celles de la cour qui. en 
valalelit la peine : il paya et les eut. Il lui en coùta« 
Quelquçs-unes se mirent à hsrUt prix, connais^ 
^nt sa manie. Mais enfin il les eut toutes comnié 
il voulut. Tant quç , voulant avoir aussi celle du 
roi , c'est à*dire, sa maîtresse d'alors , il la fit mari* 
chander , dont lé roi se fâtcha et le mit en prison. 
S'il fit biejn , c'est un point que je laisse à juger; 
mais on enmurmura. Les-courtisans se plaignirent! 
Le roi veut, disaient-ils, entretenir nos femmes, 

c avec ïios SiDeurs, fet nous interdire ses. . . ; j e ne 

vous^dis pas le mot; mais ceci est historique , et, 
si j'avais mes livres , je vousïe ferais lire. Voilà ce 
qui fut dit , et prouve qu'il y avait oii moins quel- 
que espèce de communauté , nonobstant les ma- 
riages et àutresarrangemetts. 

Une telle vie, mes amis, vous paraît impossible 
à. croire Vous n'imagibeâ^ pas que, dans de^ pa- 
reils d^ordres ,^u^e famille , une maison subsis- 
tent, encore moins qu'il y eût jamais un lieu où 
t»ut le monde se conduisît de la sortêî' Mais quoi? 
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ce soBt des faits, et «l'est avis aussi que vous rai- 
soanez mal. Vos maisons périraient , dites-vous, 
si les choses s'y passaient ainsi. Je le crois. Chez 
vous (kl vit de travail, d'économie; mais à la 
cour on vit de faveur. Chez vous, l'industrie du 
mari amène tmis les. biens à la. maison , où la 
femme cUspose, ordonne, règlç chaque chose. 
Dans le ménage de cour-, au* contraire , la femme 
au-debors s'évertue. C'est elle qui fait les bonnes 
affaires. Il lui faut des liaisons , des rapports', des 
amis, beaucoup d'amis. Sachez qu'il n'y a pas en 
France une ^ule famille noble, mais je dis noble 
de race et d'anlique origine, qui ne doive sa for- 
tune aux femmes; vous m'entendez. Les femmes 
ont fait les grandes maisons; ce n'est pas, comme 
vous croyez bien , en cousant les chemises de 
leurs épout, ni en allaitant leurs enfans. Ce que 
nous< appelons, nous autres, honnête femme, 
mère de famille , à quoi nous attachons tant de 
prix, trésor pour npus, serait la ruine du cour- 
tisan. Quevoudriez-vous qu^il fit d'une dame ffo- 
nesta , sans amans , sans intrigues , qui , sous pré- 
texte de vertu , claquemurée dans son ménage , 
s'attacherait à son mari? Le pauvre homme ver- 
rait pleuvoir des grâces autour de lui, et n'at- 
traperait jamais rien. De la fortune des familles 
nobles il en parait bien d'autre» causes, telles que 
le pillage, les concussions , l'assassinat, les pros- 
criptions , ci surtout les confiscations. Mais qu'on 
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y regarde , et on verra qu^aucun de ces moyeus 
n'eût pu être mis en œuvre sans la faveur d'un 
grand , obtenue par quelque femme. Car, pour 
piller, iL faut avoir commandemens , gouvernie- 
mens, qui ne s'obtiennent que par les femmes; 
et ce n'était pas tout d'assassiner Jacques Cœur 
ou le maréchal d'Ancre , il fallait , pour avoir leurs 
biens, le. bon plaisir, l'agrément du roi, c'est-à- 
dire, des femmes qui gouvernaient alors le roi ou 
son ministre^ Les dépouilles des huguenots , des 
frondeurs , des traitans , autres faveurs, bienfaits 
qui coulaient^ se 'vépandaient par les mêmes ca- 
naux, aussi purs que la source. Bref, comme il 
D'est , ne fut , ni ne sera jamais , pour nous autres 

« 

vilains , qu'uli moyen de fortune , c'est le travail : 
pour la noblesse non plus il n'y en a qu'un, et 

c'est c'est la prostitution , puisqu'il faut, mes 

amis, l'appeler par son nom. J.ie vilain s'en aide 
parfois, quand il se fait homme de cour, mais 
non avec tant de succès.. 

C'en est assez sur .cette matière^ 'et trop peut- 
être. Ne dites mot de tout cela dans vos familles; 
cène sont pas des contes à faire à la veillée,, de- 
vant vos. ènfans.. Histoire de cour et des courti- 
sans, mauvais récits pour la jeunesse, qui ne doit 
pas de nous apprendre jusqu'à quel point on peut 
mal vivre , ni même soupçonner au^monde de pa- 
reilles mœurs. Voilà poûrquoi^e»0ddute.unecour 
à Chambord. Qu'une fois ils entendent parier dç 
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cette honnête vie et d'un lieu, non ioind'ici, oii 
Ton gagne gros à se divertir et à ne rieti feire^ où 
pour être riche à jamais, il ne feut que plaire un 
moment, chose que chacun croît facile, en n'é- 
pargnant aucun moyen; à ces nouvelles , je vous 
demande qui les pourra tenir qu'ils n'aillent d'à* 
bord vok* ce que c'est; et, l'ayant vu , adieu pa- 
rens, adieu le champ qui paie si mal un labear 
sans fin , rendant quelques gerbes au bout de l'an 
pour tant de £atigiies, de^suetirs» On veut chaque 
mois toucher dés gages , et non s'attendre à des 
moissons; on veut servir, non' travailler. De là^ 
mes amis, tout ce i[u'engendre Foisiveté,* plus 
féconde encore quand elle est compagne de servi*» 
tûde. La cour, centre de corruption , étend' par» 
.tout son influence; il ii^st nul qui ne s'en res- 
sente, selon la distance où il se trouvé. Les plus 
gâtés sont les plus proches ; et nous , (|uela bonté 
du ciel fit naître à cent lieues de cette fange , nous 
irions payer pour l'avoir à notre porte! à Dieu ne 
plaise. • , 

C'est ce que me disait un bonhomme du pays de 
Cham bord ménie^queje vis dernièrement à Blois; 
car , comme je lui demandai ce qu'on pensait chez 
lui de eçtte afi^ire, et que défraient les habitans: 
Nous voudrions bien, me dit-il, avoir le prince, 
mais non la cour. Les princes, en général, sont 
bons, et» n'était ce qui le^ entoure^ il y aurait 
plaisir à demeurer près dWx ; ce seraient les voi- 
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sinsdu monde les meilleurs : charitables, l^umains, 
secourables à tous, exempts des vices et des pas- 
sioQS que produit Tenvie de parvenir, comme ils 
n'ont point de fortune à faire. J'entimds les princes 
qui sont nés princes; quant aux autres, sans eux 
eut-on jamais deviné jusqu'où peut aller l'inso- ' 
lence ? Nous en pouvons parler, habitansdeCham- 
bord. Mais ces princes enfin, quels qu ils soient, 
d'ancienne ou de nouvelle date , par la grâce de 
Dieu ou de quelqu'un , affables ou brutaux, nous 
ne les voyons guère ; nous voyons leurs valets ,. 
gejfilshommes ou vilains , les uns pires que les 
autres ; leurs carrosses qui nous écrasent, et leur '.£^ 
gibier qui nous dévore. De tout temps le gUiier 
nous fit la gnerre. Une seule fois il fiit vaincu , en 
mil sept cent quatre-vingt-neuf : nous le man- 
geâmes à notre tour. Maîtres alors de nos héri- 
tages , nous commencipns à semer pour nous , 
quand le héros parut, et fit venir. d'Allemagne 
des parens ou alliés de' nos ennemis morts dans 
la campagne de quatre-vingt-neuf. Vingt couplèis 
(^ cerfs arrivèrent ,, destinés à repeupler les bois , 
et ravager l^s^champs pourle plaisir d'un homme, 
et la ^u^rre«iinsi rallumée continue. Depuis lors, 
nous somimes sur lé qui-vi ve , menaces chaque 
jour d'une»nQuvelle invasiçn de bêtes fauves, ayant . 
à leur têt^, Marcellus ou Marcassus. Paris en saura 
des nouvelles ^*et devrait y penser au moins au- 
tant que nous. Paris fut bloqué huit cents ans par 
I. . i3 
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les bétes. fauves, et sa banlieue, si riche, si fé- 
conde aujourd'hui, ne produisait p^s de quoi 
nourrir les. gardes-de*chasse. Pour moi, je vous 
l'avoue, en de pareilles circonstances, sopgeant à 
tout cela, considérant mûrement, rappelant à ma 
* mémoire ce que j'ai vu dans mon jeuDe age,l&t 
qu'on parle de rétablir , je fais des vœux pour la 
bande noire qui, selon moi, vaut bien la bai^de 
blanche ,. servant nfieux l'état et le roi, Je prie 
Dieu qu'elle achète Chambord. 

En effet, qu'elle l'achète six millions; c'est le 
moins à ciivq cents francs l'arpent : tel arpenj|de 
Jj^ la futaie vaut dix fois plus; que le tout soit re- 
vendu à huit millions à trois ou quatre mille 
familles; comme nous*' avons vu dé'pecer tant de 
terres ici et ailleurs. Je trouve à cela beauCQup 
et de grands avantages pour le public* et pour yn 
nombre infini de particuliers. Premièrement, 
acheteurs et vendeurs s'enrichissent , travaillent, 
cultivent au profit de toUs et de^chjicun. L'état, 
le trésor ou .le roi, 0]x çnfin qui vous voudrez, 
reçoit , tant en impots que jhrbits de ihutatip]|, 
la valeur du fonds 'en vingt ans: tyait * millions ^ 
c'est par ail quatre cent mille francs qu'on fiiuii- 
nueradu budget, quand le budget le pourra di- 
minuer ; nbu^, voisins ' de Chatubpr^ , nous y 
gagnerons sur tous.. Plus de gibier qui» «détruise 
nos blés, plus de gardes qui noustourm,ent€!nt, 
plus de valetaille près de nous, fainéante, cor* 
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rompue, corniDtrim . Aftsolente : au lieu de tout 



cek , une colciii^^^^lfië , active ^ labpméuse > 
dont l'exemple aût|B{^^ les travaux nous pro-^ 
fiteùront pour bien vivre; colonie qui ne coûte 
rien , ni trans{)ort , ni expédition, ni flotte, ni 
garnison ; point de frais d'état-^majbr ni de gou* 
vernement; point de permission ni de protection 
à obtenir de l'Angleterre; c'est autre chose que 
fie Sénégal. Et de fait , remarquez , me dit- il, que 
l'on envoie ici des missionnaires chez nous, et 
en Afrique des gens qui ont Jbesoin de terre; 

double erreur : en Afrique , il faut des mission- 

• 

naires; en France, des colonies. Jà doivent aller 
ces boiîs pères , où ils auront à conveirtir païens , 
musulmans , idolâtres ; ici doivent rester les co- 
lons , où il j a tant à défricher , et où les domaines 
de la couronne sont encore tels que les trouva . 
le roi Pharamond. . 

Cette pensée me plut ; mais lés gens de Cham* 
bord , c^imme vous voyez, ont peu d'envie de 
fairei partie d'un apanage, croyant peut-être qu'il 
vaut n^ieux être à soi qu'ati meilleur des pinces , ' 
à part l'intérêt que chacun peut y avoir person- 
nellement; car il n'en est pas un , je crois, qui 
n'achetât plus volontiers pour lui-même un mor- 
ceau de Chambord que le to^it pour les courti- 
sans; ils aiment mieux d'ailleurs pour voisins de 
bons paysans * comftie' eux , laboureurs ^ petits 
propriétaires, qu'un ^and, un protecteur, un 
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prince; et en tant qu'il npus^uche, je suis de cet 
avis. Jp prie Dieu pour la bs^Be noire , qui d'elle- 
même doit avoir Dieu favorable , car elle aide à 
Taccomplissement de sa parole. Dieu dit : Croissez, 
multipliez 9 remplissez la terre, c'est-à-dii'e, cul- 
tivez-la bien ; car sans cela , comment peupler ? 
et la partagez; sans cela, comment cultiver? Or, 
c'est à faire ce partage d'accord, amiablement, 
sans noisè, que s'emploie la bande noire, bonne^ 
œuvre et sainte , s'il en est. 

Mais il y a des ^ens qui l'entendent autrement. 
La terre, selon eux, n'est pas pour tous, et sur- 
tout elle n'est pas pour les cultivateurs, appar- 
tenant de droit divin à ceux qui ne la voient' 
jamais et demeurent à la cour. Ne vousytrompez 
pas : le monde fut fait pour les nobles. La part 
qu'on nous en laisse est pure concession, émanée 
de lieu haut, et partant révocable. La petite pro- 
priété, octroyée seulement , commue telle peut 
être suspendue et le sera bientôt ; ca» nous en 
abusons ainsi que de la Charte. D'ailleurs, et c'est 
le poiiy^, la grande propriété est la seule qui pro- 
duise. On ne recueillera plus , on va mourir de 
faim , si la terre se partage, et que chacun en ait 
ce qu'il peut labourer. Au laboureur aussi culti- 
vant pour soi seul sans ferme ni censive , la terre 
ne rend rien. Il la paie bien cher; il achète l'ar- 
pent huit ou dix fois plus^cher quelegroséligible 
qui place à deux et demi; c'est qu'if n'en tire 
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rien. Si tant est qu'il laboure , le petit proprié- 
taire; la bêche, l'ignoble bêche, disent- nos dé- 
putés, déshonore le sol, bonne tout au plus à 
nourrir une famillç, et quelle famille ! en blouse, 
en guêtres, en sabots. Le pis, c'est que la terre 
morcelée, une fois dans les mains de la gent 
corvéable,, n'en sort plus. Le paysan achète du 
monsieur , non celui-ci de l'autre , qui, ayant payé 
cher , vendrait plus cher Picore. L'honnête hom- 
me, bloqué chez lui par la petite propriété, ne 
peut acquérir aux environs, s'étendre, s'arron- 
• dir ( il en coûterait trop ) , ni le château ravoir les 
champs ^qu'il a perdus. La grande propriété, une 
fois décomposée , ne se recompose plus. Un fîef , 
une abbaye sonJL malaisés^ à refaire, et comme 
chaque jour le^ gens les mieux penâans , les plus 
iQ'âgiels ennemjs de la petite propriété , ven- 
dent j)our tant leurs terres, alléchés par le prix, 
à l'arpent^ fe la perche , et en fonj: les morceaux 
les plus petits qu'ils peuvent, la bêche gagne du 
terrain , la rustique famille bâ^it elf s'établit sans 
aller pour cela en Amérique , aux Iiides ; les gran- 
-des terre§ disparaissent, et le capitalisme, las d'es- 
pérer , de craindre ou 4a hausse ou»la baisse,- ne 
sait Comment placer. Il y aurait moyen de se faire 
un domaine sans. acheter «en-détoil, ce serait de 
,4éfriclier. Mais^ diantre, il ne faut pas , et les lois 
s'y opposenj, afin de conserver; on en viendra là 
cependant, si le morcellement continue : leslan- 
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des, le&bruyères périront. Quelle pitié! quel doaw 
mage ! O vous y législateurs hommé$ par les pré- 
fets, prévenez ce malheur^ faites des lois, empê- 
diez que tout le inonde ne tfffe ! Otez la terre au 
laboureur et le travail à l'artisan, pat de bons 
privilèges, de bonnes corporations; Jiâtez-vous, 
l'industrie, aux champs comme à la ville , envahit 
tout, chasse partout l'antique et nob^ barbarie; 
on vous le dit, on vpus le drie : que tardez-vous 
encore? qui vous peut retenir? peuple, patrie, 
hopnevir? lorsque vous voyez là emplois,, argent,, 
çordpnîs ,. çt le baron de Erimont. 
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On recommande à vos prières le nommé Pau)- 
I^ouisy vigneron de la Chàvônnière^ bien conhu 
'.dans celte paroisse. Le pauvrç tioa^mé, est en 
grande peine, ayant eu le malheur ^d'irriter. con- 
tre lui tout ce qui s'appelle enFrailce courtisans , 
serviteurs 9 flatteurs, adulateurs, complaisans, 
flagorneurs et antres *gens vivant de iDassesses *et 
d'intrigues, lesquels soiit au nombre, dît-bn, de 
quatre ou cinq cent mille, tous enrégimentés^ sous 
diverses" enseignes et déterminés à lui . faire un 
mauvais p^ti; car ils l'accusent d'avoir.dit, en 
taillant sa vigne : ' 

Qa'wx , gens ^e cour , sont à nous autres, gen§ 
de trstvail et d'industrie, cause de tous maux; 



•1 



l- 



abo AUX AM£S DÉVOTES 



Qu'ils BOUS dépouillent , nous dévorent au nom 
du roi, qui n'en peut mais' ; 

Que les sauterelles , la grêle , les chenilles , le 
charançon ne nous pillent pas tous les ans , au lieu 
que lesdits courtisans des hautes classes s'abat- 
tent sur nous chaque année , au temps du budget, 
enlèvent du produit de nos champs le plus c|air, 
le plus net , le meilleur et le plus beau , dont bien 
• fâche audit seigneur roi , qui n'y peut apporter 

remède * ; 

Que tous ces impôts, qu'on lève sur nous en 

tant de façons, vont dans leur poche et non pas dans 

■ 

celle du roi*;, étant par eux seuls inventés, accrus, 
multipliés chaque jour à leur profit comme au 
dommage du roi non moins que des sujets^; 

Que fesdits courtisans veulent manger Ciham- 
bord et le royapme et nous, et le peuple et le roi 
devant lequel ils 9e prosternent, se disant dévoués; 
à sa personne*; 

Que les princes sont bons, charitables, humains, 
secoùrables à tons et bien intentionnés*; mais 
qu'ils vivent entourés d'uîië mauvaise valetaille ^ 
qui les sépare de nous , et travaille sans cesse à 
corrompre eux et nous; , ^ 

t 

» Voyez la^pagç 177, * 

3 Voyez page 178. ^ " 

* 5 Même page. 

* Voyez page 179. ^ 

■ *' Mêiue page. * • 

* Voyez page 190. — 7 Voyez pages 192 el suiv. 

*" - r " ». . V. 



DE LA PAROISSE U£ VÉRETZ. 201 

Que c'est là un grand mal, et que, pour. y re- 
médier , il serait bon d'élever les princes au col- 
lège, loin desdits courtisans', coipnie on voit à 
Paris le jeune duc de Chartres , enfant qui promet 
d'être quelque jour un hothme de bien , et dont 
on espère beaucoup; 

Que par ce moyen lesdits princes , instruits à 
l'égal de leurs sujets , élevés au milieu d'eux , par- 
lant la même langue, s'entendraient avec eux 
contre lesdits gens de cour, et peut-être parvien- 
draient à délivrer le monde de cette engeance per- 
.verse, détestable s maudite; 

.Qu'ainsi, on ne verrait plus ni Saint-Barthélémy , 
nifi'ondes, ni dragonnades,' ni révolutions, con- 
tre-révolu tioùs* , qui, après force cpups et grand 
massacre dépens , tournent toutes au profit de la 
susdite^ valetaille ; • ^ 

Qu'un tel amendement aux choses de ce monde, 
bien loin d'être impossible^, comme quelques- 
uns le cfcient, se fait quasi "de soi, sans qu'on, y 
premé garde ; que le temps d'à présjîat vaut mieux 
qu^^ passé ; qpe princes et sujets sont meilleurs 
qu'autrefois ^; qu-'il y a parmiliqus moins âe vices, 
plus de vertus; ce qui tend à insinuer calbmriieu- 
ornent , contre toute vérité , que même les cour- 

* ■ > 

1 Voyez page 184. ' ^ . 

« 
» Voyez page 182. ' '•■ % ■ 

^ Même page. 

* 
4 Yoyez pag^i85. 
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tisansy exerçant près des rois l'art de la flagor- 
nerie , sont maintenant moins vils, moins lâches, 
moins dévoués , moins fidèles au trésor que ne 
furent leurs devanciers. 

Et, pour conclusion , que les princes, nés prin- 
ces, sont les seuls bons, aimables, avec qui l'on 
puisse Vivre. Que les autres- connus sous les noms 
d^ héros bu princes d*aventure , ne valent rien du 
. tout. Que nous en avons vu ' montrer une iuso- 
lence à nulle autre pareille , et que ceux qui les 
flattaient valaient encore moins, apôtres aujour- 
d'hui de la légitimité , prêts à verser pour elle leur, 
sang , etc. 

Lesquelles propositions scandaleuses , impies 

et révoli^tionnaires , auraient été par lui recueil- 

•'•"'■ * . 

lies, mises en lumièfe dans un pamphlet intitule : 

^Simple Discours , espèce de Jactum pqur les 

princes contre \^ courtisahs, saisi p/ir l^i police 

comme contraire aui pensions , gratifications et 

dîlapidatioB(s de la fortune publique ; f^bursi^ivi 

,par M. le procureur du roi, comme propre à 

éclairer lesdits prihces et rois ^ur leurs''v*rfis 

intérêts. 

Tels sont les principaux griefs articulés contre 

Paul-Louis ^par les syndics du corps de la flagof- 

nerie, Sixnéon,JacquinotdePampelune et.autres^ 

poursuivant en leqr nom , et comme fondés de 

pouvoir de la cçrporation. 

» Voyez page 1^3. - " ♦ * 
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. Et ajoutent lesdits syndics ^ aux cierges ci- 
dessus énoncées , (ju'en outre Paul-Louis, voulant 
porter atteinte à la bonne renomméq dont jouis- 
sei},t dans le monde lesdites gens de cour , aurait 
çial-à-propos , sans en être prié, conté à tout ve- 
nant^es histoires oubliées de leurs pères et grands- 
pères , ' rappelé les aventures de leurs chastes 
grand' mères , en donnant à entendre que tous 
xhiens chassent de race, et autres discours pleins 
^e malice et d'imposture. ^ * 

jEt que, par maints propos plus coupables en» 
cbre, subvei^gifs de tout ordre et de toute morale, 
comme de toute religion , il auraiteâisayé de trou- 
bler aucdnetnent lesdites gens de cour dans l'anti- 
que, légitime et juste possession où ils sont, de 
tous temps , de partager entre eux les reienq^ pu- 
blics, le produit des impôts, dont l'objet princi- 
pal, ainsi que chacun le sait, esti d'entretenir la 
j)aresse et d'encourager, là bass^se de. j^us les 
falnéans du royaume. ^ 

A raisoh de quoi' ils ont cité et* personnelle- 
ment ajourné Içdit Paâl-Louis à comparoir de- 
vant tes assiseîs de Paris , ôomme *àyant oj^n^ la 
momie pnbli^ie ,'ea racontant tout haut ce qui se 
prisse chez eux^ et ^a personne du Boi^ dans celle 
Q^ courtisans : le Ijout coqPbrmêment à l'article 
cfenpu dw titre... de h. loi.... du code des gens 'de 
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coiir, commençant par ces mots : Qui n aime pas 
Cottin , n estime point son Roi , etc. 

Et doit en conséquence ledit Paul, ci-devant 
canonnier à cheval, aujourd'hui vigneron, labou- 
reur, bùt^heron, etc., etc., comparoir en per- 
sonne aux assises de Paris , le 27 du présent ^ois, 
pour s'ouïr condamner à faire aux courtisans, 
fainéans , intrigans , réparation publique et 
amende honorable, déclarant qu'il les tient pour 
valets aussi bons, aussi bas, ayssi vils, aussi* ram- 
pans que furent oncques leurs pères et prédé- 
cesseurs; qu'à tort et méchamment il a dit le. con- 
traire ; et erf même temps confesser, la hart au 
cou , la torche au poing, que le passé seul est bon, 
jque le présent ne vaut rien, n'a jamais rien valu, 
ne v(mdra jamais rieu ; qu'autrefois il y eut'd'hon- 
nétes gens et des mœurs ; maïs qu'aujourd'hui 
les femmes sont toutes débauchées, les enfans 
tous fils de coquettes, g^rnemens tous nos jeunes 
gens, et nous marauds à pendre tous, si Bellart 
faisait son devoir. *- ' ' '* 

Après quoi ledit Taul *sera détenu et conduit 
ès-|}risons de Paris, pour y apprendre à yivre et 
faire pénitence, sous la garde d'un geôlier" gén- 
tilhomme de nom et d'armes , qui répondra de 
sa personne aussi long-temps qu'il conviendra 
pour l'entière satisfaction desdits courtisans, getis 
' de cour, flatteurs, flagorneurs, flagornant par 
tout leroyajime, etc., etc. 
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Voilà, mes chers amis, en quelle extrémité se 
trouve réduit le bonhomme Paul, que nous avons 
vu faire tant et, de si bons fagots dans son bois 
deLarçai, tant de beau sainfoin dans son champ 
de la Chavonnière ; sage s'il n'eût fait autre chose ! 
On l'avait mainxes fois averti que sa langue lui 
attirerait quelque méchante affaire; mais il n'en 
a tenu compte, Dieu sans doute le voulant châ- 
tier, afin d'instruire ses pareils, qui ne se peu- 
vent empêcher de crier quatid on les éfcorche. Le 
voilà mis en jugement et condamné, ou autant 
vaut. Car vous savez tous comme il est chanceux 
en procès. Chaque fois qu on le volak ici , c'était 
lui qui payait l'amende. Et de fait, se peut-il au- 
trement? Il ne va paspiémevoir les juges ! Prions 
Dieu pour ïui, mes amis, et que son exemple 
nous apprentie à ne jamais dire ce que nous pen- 
sons de* gens qui vivent à nos dépéris. 
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Assez de gens connaissent la brochure intitulée : . 
Simple Discours, Lorsqu'elle parut , on la lut; ef 
déjà on n'y pensait plus , quand le gouvernement 
s'avisa de réveiller l'attention^publique sur cette' 
bagatelle oubliée, en persécutant son auteur qui. 
vivaitauxchainps,loindeParis« Le pauvre homme, 
étant àlabo^^e^ un jour,*^eçut un long papier, 
signé Jacquiitot Pampelune , dans lequel on l'ac- 
cusait d'avoir offensé la morale puj)lique, en 
disant que la cour autrefois ne vivait pas exemplai- 
rement ; d'avcîir en inême temps offensé la' pér- 
^onn'e du roi , et , *de ce non content , provoqué à 
offenser ladite personne, k raison 'de quoi Jaç- 
quinot proposait ne le mettre en prison et - l'y - 
, l'fetenir* douze annéesj savoir : deux' ans pour la 
• morale, cinq-ans pour la personne du i'oi , et cinq 
pour-la provocation. Si jamais homme tomba de^ 
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nues 9 ce fût Paul-Louis, à la lecture de ce papier 
timbré. Il quitte ses bœufs, sa charrue, et s'en 
vient courant à Paris , où il trouve tous ses amis 
non moins surpris de la colère de ce monsieur de 
Pampelune, et en grand émoi la plupart. Il n'alla 
point voir J^cquinot, comme lui conseillaient 
quelques-uns , ni le substitut de Jacquinot, qu'on 
lui [Recommandait de voir aussi , ni le président , 
ni les juges, ni leurs suppléans, ni leurs clercs, 
non qu'il ne les crût honnêtes gens et de fort 
•bonne compagnie , mais c'est qu'il n'avait point 
envie de nouvelles connaissances. Il se tint coi; il 
attendit, et bientôt il sut que Jacquino^;, ayant 
dû premièrement faire approuver son accusation 
par un tribunal , ne sais quel, les juges lui avaient 
rayé l'offense à la persoriYie du roi et la provoca- 
tion d'offense. C'était le meilleur et le plus beau 
de son gapier réquisitoire; chose fâcheuse pour 
Pampelune ; bonne affaire pour Paul- Louis , qui 
en eut la joie qu'on peut croire , se voyant ac- 
quitté par-là de dix ans de prison sur douze , et 
néanmoins encore inquiet de ces deux qui res- 
taient , se fût accommodé à un an avec Jacquinot, 
pour n'en entendre plus parler , s'il n'eût trouvé 
M* Bervillç, jeune avocat déjà célèbre, qui lui dé- 
fendit de transiger, se faisant fort de le tirer de 
là. Votre cause , lui disait-il , est imperdable de 
tout point; il n'y en eut jamais de pareille , et je 
défie M. I^égley de faire un jury qui vous con- 
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damne.OùM.Régley trouvera-t-ildofize ipdivldtrs 
qui déc]ar.ent quevous offenses la ^morale en co- 
piant les prédicateurs ? que vous corfompez l^s 
moeurs publiques eu blâmant les moeurs corrom- 
pues et la dépravation des cours? Rég^ey n'aura 
jamais ^opze hommes qui fassent cette déclfirac 
tion, qui se chargent de cet opprobre. Aljez^., ; 
bpnhofnaie > laissez-moi faire , et , si l'on vous con- 
damne ^ je me miets en prison, pour vous. 

I^aul-Louis toutefois doutait un 'peu« Maitp^ 
Berville , se disait-il , est dans l 'âge où l'on sHma- 
giijie qdte le.bon sens et l'équité ont quelque part* 
aux affaires du monde; où l'on ne saurait croire * 
encore " *. .* ' • 

lies hommes a^se» vils , scélérats et pervers , 

Pour«fafl*e une injiîstice aux yeu? de l'univers *. 

# » li » » , ^ 

OvjH^bmm^ danSiCÎètte opftiioaqu'il a du monde ■ 
■ en général, il §e tr0mpe\visiblement, il pourrait 
bien se trctfxipjçr aussi dan^ sbn opinion,iuit* le cas 
p£y[*tix;ylier ddnt il s'agit. "Ainsi t*aispnnak Paul-: 
Jjm^Bi et c«ppiîidàût ^écoutait le jeune homme - 
bien disant, auquel s^^la fin 'il^^^en rejnet, lui 
oon^nt sa muse^ imperdable» II la pjerdit, comme 
QÎi va le vôii*; 'il *fHt- condamné téut d'une- voix*. . 
déclar^ cqJipabliB.du fait et des circonstances p^f 

lès jurés ij choisis,, triés, tous- gens*de bien, pro- 

». ^ 

* Molière. • , • • • • . • . 
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^êtaiviis y ^Lyantydit' on y pignon sûr rue j èt<le 
ptobité'non snspette. .Mais, par la clémence de$ 
jiîges, il n'a t|ue pour deux mois dé prison: cela 

• 4 ■ 

est un peu digèrent des douze ans de maître Jac- 
qjiinot, ({ui , à ce*que Y^n dît, en est pique au 
yif,.et promet de s'en yenger sur le pcemiér au- 
; tguE^ ayant quelque talent^ qui lai tombera eûtre 
les mains. De fait, pour un écrit tel.que ie 5/;7ïp/^ 

Discours j goûjté ^ussi généralement et approuvé 

, • • • • 

<|e tout le m'ondey on ne pouvait guèi^e eii être 
quitte à' meilleur marché aujourd'liui. ' 
., * Ce fut le a 8 août dernier, ail lien ordinlàïre des 
'•séances de la cour d'asélises,' que la cause appelée, 
* comme *on dit au barreau, Paccuçé comparut.!^ 
' salle éfàifpleixxe. On^jugea d'abord un jeune 
homme^qXii avait^fait quelques sottiSç», à ce qu'il 
. paraissait du moins, ayant j)qi;4^u tout^âon argent 
; . 'd^ns jme m'aisbn privilégiée» du ggutemeniept, 
avec des feihmes protégées', -taxées par- le gou- 
, verneuient , aprè^ quoi Te gpûvernement accusa 
Paul-Lguis ,. vigneroij*,-d*0ffense à la' morale pu- 
blique > pour uvoir écrit un 'di8pftur§ * cjpajtfer. la 
débauche?; mais il fout coijter loirf par ord^. On 
' lut l'acte 'd'accusation >- pviis^ lei président prîf la 
JiaroIe^etinterr(i(geaP6Lul7Lbuis.* \ • 
{ Le président. "Votre nom.^ ", - : '• . 
Courier. Paul-Louis Couçie^ ^ * ^ » V 
Le président. Y àtve'éX^i? ' ^ * * 

-Courier. Visfievon. , . •* i* t \ 
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Le présidents Yo^re âge? 
Courier. Qul^fflpe-neuf ans. 
Le président. Uoraiaeiit avéz-vous pu ^ire'que 
h noblesse ne devait. sa grandeur et son illùstta- 

* . tkm qn^à ràssassinàti la débauche, la* prostitu- 

tion? #^ ' . * ^ 

* « 

Courier. Voici ce que j'ai dit : 11 n'y a pour Jes - 

* nobles qu'un moyfeu âe fortune , et de nil^é 
t{ ^lourtôus cfeux qui 'ne veulent rien'£aiTe; ce 

moyen , c'est la prostitution, tra èour Tapp^Ue.^ 
* galanterie; J'ai voulu me servir du mot propre et 
mtaiaer la chose par son nom. ':/': 

Le président. Jamais' le mot de galanterie n'a 
eu cette signification. Au reste, si l'histoire a fait 
quelque^ reproches à des fi^millei^^ nobles, ils 
peuteiil égalènient s'appliquer aux familles qfîii 
n'étaient pas nobles. ' 

' Cottr/e/? Qu'appelea-vous reproches , M. le pré- 
. sidèht? Tous les TSïémoires du .temps vantent 
cette c^lanterie, et la noblesse en- était- fièrè 
jcomm^ de ^6n plus beau privilège. Là noblesse 
prétendait devoir seule fournir des maîtressjgs • 
^ux princes; et quand Louis X\f prit? les siennes* 
dans'^la roture, les femmes titréés*se plaignirent. 
• Ze président. Jamais l'histoire n'a fait l'éloge 

* d^la drosliÇjufion. , 

Courier. De-la. gâlant^ié^, M^ie président , de , 
Ja galanterie. * « . . ' / 

I^ président. Vous, ave» "eniproyé .le mot de' 
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prostitution. Vous savez ce qu^ vous dites. Vous 
êtes un horrime instruit C^tf^nd- justice à vos 
talens, à^vôs rares connaissaiibes. 

Courier. J'ai employé ce mot faute d'autre plii# 
précis. Il en faudrait un autre ; car 9 à dire vrai , 
^ette espèce de prostitution n'est pas celle .des 
.femmes publiques; elle est différente et infini- 
ment pire. ' ' ' 

X^/>r^^*éfe/iA' Comment 'la souscription pour ^ \ 
.S. A. R. Mgr. le duc de Bordeaux ne vous a-t-elle 
inspiré que de pareilles idées ? " > 

Courier. Dans ceque j'ai écrit, il n'y a rien'coil- 
Ire lâf famille royale. 

Le président. Aussi n'est-ce pas de quoi l'on 
vous accuse ici. 

Courier. C'est qu'o» ne l'a pas pu», M. le prési- 
dent. On eût bien voulu faire admettre cette accu- 
sation; mais il n'y a pas eu in oy en. On^cherchait 
un déht plus grave; on n'a trouvé que ce pré- 
texte d'offense à kl morale publique. 

* • * 

Lé président. Vous insultez" une. dasse, une. 
partie de là pation. * ' . • 

Courier. Je n'insulte personne. J'ai fferlé des^ 
ancêtres de la noblesse actuelle, dans FaqueMe je 
coAnais de fort honnêtes gens qui ne vont^point 
à la cour. J'fen ai vu à l'armée faire comme les 
vilains, défendre leur "pays. Setait-ce insulter les 
Romains de dire- que leurs aïeux furent* des vo- 
leurs, des .brigands^^ Fer*aist-je torfuux.Améri- 
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cain$si je lès (itédarais, descendus de malfaiteurs 

et de. gens Condamnés à la déporta tioya ? J'ai voulu 

montrer l'origine des grandes fortunes d^us, la 

)io|)}Q(iAe, «et' de la gmnde propriété. * 

• ^ Le présid0tu. Vous avez outragé tout le corp^^ 

dfi laftiojir^ssê , l'ancienne et la nou^le , et yo\is 
, ' * . * •» ' * 

• ne respectez pas plus Vune que l'autre. 

Gtfmfiert Saiïs m'expUquer là-dessus, je. vous - 

ferai remarquer, M. le président , que j'ai spéciâé ,. 

particif ktisé la noblesse de race et d'antique ori- 

Le président Eh, bien! dans l'ancienne ng- • 
bfesSÈ, i]*y a des familles s^ijs tache, qui ne dpi- / 
vent^rien aux f^mmei? : les NoaiUe6,'les Riche- 
lieu.*.. k " .^ ' : 
. ;^'^Codrïer. Lbs Richelieu 1/Tbut le monde sait* * 
"' riiistoire du j5avîllon d'Hanovre , et de là guerre , 
d'iCUeïnagne. Madajne»de Pdmpadôur étant pre- * ' 
mier œiiiistre..... • • * . 
•'I .• Le président. Assez : point de jgersonnalités. 

Courier, Je réponds«^v6s questions, M. le pre- 
» sident? Sans madame de Main t^non, ïes Noailles.... ^ 

Le président. On ne vous demande "pas ces dé-' 
• tails histpriques. - 4 ■ 

Courier, La prostitution , M. le président; tou- 
fours^ la prostitution. "^ 

. ' ' Le président, hes faveurs de la cour s'obtieiY- 

nent sur le champ de bataille,* par des services 

Courier, Par des femmes, M. le président, ' 
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Ze président. Votre, décoration dé là Légion- 
d'Hpuneur ^'^ve^-vous donc eue parlas fefnm^ 

Courier. Ce n^est>pas une faveur, (et je n^ai{>Hs 
fait fortune : il s'agit des fortunes. Jèn^ai^.îam|tiç 
^*eu rien de commun avec la cour; et pi)is^ je ne ' 

s|iis pas nob)^. * .• •. ■.. . , 

* Le présidents VoU? avez la noblesse, . person- • ; 
nelle, vous étés noble. ' *'./* -" 

* ^Courier, J'en doute,. M, le président, permet- 
te2:-moi de vous le dire; je doute fort.que je- sois 

^* noble. Mais eilfîn , jje v.eux Iwen m'en rapporter* 



'' a* vous. 



• (A chaque réponse -de l'accusé il s'élevait danà 
l'assemblée uîi murmure qui peu à peu se ehaa- 
geait en applaudissement. —* L'avocat - général , 

"crut devoir mettre ordre à cela. M: le président, ' 

• dit-il, ce bruit est contiMiire à la loi.) 

Le /7r^^/(few^. Messieurs", poipt d'appjav^disse- 

• méhs. Vous jietes pas aii. spectacle. Je ferai'SQr- 

tir d'ici tous les perturbateurs. — Prévenu, voils • 

avez dit que la cour mangerait Ckambord^ 
* . * * ' 

. \ Coaner.Oui.Qù'y a-t-il en cela qui offenie la • 

morale? ^ / ^ 

Le pré^denL Mais , qu'entendez-vous par la -, 
cour? \ • -^ 

. Courier. \jà définir serait difficile. Toutefois: ie -, 
dirai que la cour te§t composée* deç 4}<>ûrtisans, 
de6 gens qui n'ont poiilt d'autre état que de faire* 
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v^ir l€ur dévoueoierit.t jbBur soumission reçpec- • , 
tuense , leur fidélité 1nviolaj|ple. • t . ' . . 

Le président, H n'y.a pdint p hez ooi^.de coip*: ' . / 
titans m tiirie. l^açottr^ ce sont les géûéFau^/lqg • ' 
maréchaux^ les.howiûes qui entourent lejroL. JEt 
que veut dire encore 5 Les prêtres dqnriejft tout à 
Djep^Celii est coBtr.e la religion. ' ' ' • ^i \ 

Courier. Contre les prêtres tout ftu plus! Ke « f 

». ^ • ^ 

conJpridQnS:;point les» prêtres avec la Religion," . . 

. comme on veut toujours Taire. / . • . « 

Juc' pf4si4ent. Les prêtres, spnt désinfére8S(és;j . 
ils ne yeûteut rien qu^'pôur les pativl^s. -* - > • • 
ÇQurier. . Oui ; le popé ^e 4it pnôptrétaire de 1^. ^ ^ ^ 
«prçfB entière; c'est donc pditr k donner-aùx pçy-^ 
vreis. AÎW reste^ fce que" j'ài écrit; n*offense. pft^ 
même les prêtres ; ccfr il sîgni^es,§iÔy>îement : Les \ 
prêtre vaudraient que tout fù|: irohsacré à Dièu. - • • % • 

^V' Après«cet Interrogatoire, où le public ne parut *- 
pjttupseulnjomeàtîijAfféFpntJ'ayocatrgériéral; • 

niaîtrejean de B<rÔë, prit 1^ parole^lou; pour mieux, • * '\ 

«ife , fm son papier , jîar if lisak. ti'e^t un tomine,- ^ / 

' de petite taille , qui p^le de g^aî\ds magistrats , . \^ 
et ^sure qu^ Ifijooblesse ietyr af)p«aVtient de droit 
âSrec ce ^ui V* suit,,honneur9^et privilèges ; d'oi^ 
ToT^ jljpùt sans faute conclure cpié ; àj^ns cfette af- ; ., 
faire, croyant plaider sa propre cijdse. et com-*. ;. 
* >b2Utre •pour ses foyers, il y aura ni|& tout son - 

"savoir, tl prononça un discours long , et quf. peu 
de gens auront lu imprinié dans le Momteu(j mais ' . 
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* que» pers^onRe ne cômpf eildrait si on- le rappor- 
t.'dt ici, Unt les^penséesenscfnt obscures, le lan^ 

'^gè imprpprp. Cest vraim^pt niie ehose étrange 

. a ceqtevoir'que cf*Ue: barbarie d'expreçsion dans 

les apôf res du grand siècle. Xe»an)iis de Louis XIV 

ne parlent pdiï sa. langue; On entend célébrer 

"* ' ^Bqs'siiet, Racine, Fénélon çn- style de |4arat,' 

! . etJa cour polie en jargon des ànticl\dmbrqs des 

. "Fouclijéu'Ily en a chez qui* cette bizarrerie passe 

. toutQ créance; 'et si* je citais une phrase caintne • 

• qeUé-ci , par exemple : Qui profitera d/ùri bon 
' ' • . CQup ? L^s fiortnétes gens ? Laissez donc ; ils sont 

^ • M bêtes l vous la croiue» de .quelque valet, et des 

4i)oins V^z/^z^^j . Elle est du. marquis de Castelba^ 

iac,»imprinféesQ|is sbn/nomdaiis le Conse/va- 

^ * teiir. Ainsi parlent ces gens 'nés, autrement que 

^- . * noi^, c'esl-à-di^elyeji nés, qiii sç Vaneent à part , . , 

' avec quelque raison ;* classe privilégiée, supé-» 

.$k!6ure, distinguée. ASçilà' leur langage faipiliàr- 

• ,Veûlent-ils s'eipriijaèr . noblement ? ce ne sont 
^ 'Jqiu'altesses ,^ majestés , excellences^ éminee^ses. Ils 

* tf ,ccpjlen}; que le 'style nol^e' est celui du blason. 

JVtalheur des çourtijsàns, ne pOjnt connaître le 

«peuple, qui est la source cje tout bon *seas. lis 

\ me voient en leur vie que des grands et'des la- 

* quais; leur être se compose de manières et de 
bassesses. 

.\ Je dis donc, revenant à maître de Broè> que «^ 
ppurc^ux qui l'emploient, .* ■ * 
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C'est un homme* impayable , et quî^ par soo adresse ,. . 
Eût fait mettre en prison l^s sept sages de Grèce 

comme mauvais sujeU,.||i&rturbateurs, Sé^pi^ose 
est bonne pour les jurés, s'ils sont amis de 
•M. Régley. Mais à moins de cela, on ne ss^urai^y 
prendre plaisir. Son discours,. qui^d'abçrd ennuie 
dans la Oazette officielle^ assomme au Second 
paragfr^phe; et, par cette considérataon , je re- 
noncé à le placer ici y comme je voulais^ si je 
n'eusse «craifit diarrêter tout court mes lecteurs;* 
Icfir, qui' pourrait tenir à ce style : JOn exécpabte « . 
^forfait avait prii^é la France d'un de ses meilleurs 
pnhces. Un espoir restait toutefois. Un prodige ; 

une^Aiyale nais^i^ce^ bien plus çiiracuieuse qu^ * 

• » • * 

cêUe dont nos aïeux furent témoins , se ^renou- 
vêla, &fl cri de reconnaissante et d'admiration 
se fit gnt^dre. Une antique et (fiuguste habitation 
avait fait partie des apanages de la couçonne. 
Urt^pensée noble se préseVita tout à coup , et éile^' ' 
fi^màûétéé; elle fut suis(ié de i' exécution : qefut à 
fambunquun appel fut adressé. 

Ouf! demeurons-en là . sur l'appel à l'amour. - 
Si vQj[is#îe*dormez pas, cherchez-moi, je vous 
pvie, par plaisir, inventez, imaginez quelque 
chose de plus loin*d , db plus maussade et de plu^ 
nion<gone que cette psalmodie de maître de . 
Broë^par laquelle il exprime pourtant son allé- 
. gïesse. L'auteur de la brochure n'y" a point mis 
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• 

d'allégresse , dit mattre de Broë qui , pour cette 

.omission, le condamne à la prison. Lui, de peur 

d'y manquer^ il commence par là^ et d^abord se 

réjouit 

< 
D'aise on eotead sauter la pesante baleine \ 

Miâs il 'a un peu Faii* de se réjouir par ordve, 
par devoir, par état, et on lui dirait .prévue. 
* comme le président disait à Paul-Louis : Sonf-ce 
là les pensées' qu'a pu vous inspirer la royale 
naissance? Est-ceUinsi que le cœur parle? une si. 
. triste joie, un hymne si lugubre,. .sont plus'saj-' 
^ pects que le' silence. Ne pousift>ns pas trop j^^ 
. , ^argument, d^ peur d'embarrass^f le panyr^ ma- 
. gistrat ; car il né faudrait rien pour faire de çon 
^ allégresse une belle et bonne offense kAs^ ijpbrale 
publique, et métne^à la ^ei^onne du pfino^, s'il 
est vrai # - 

^ Qu'ûo froid panégyrique 

•DésLonore à la'fois le4iéros et l*auteur. 

« Abrégeons son discoucs, au rÎMiie de donner 

quelque force ^ ses raisons en les^psés^tant 

'■■■"* ^ 
reunies. Voici ce. notable discours, brièvement., 

. compendieijsement traduit dé baragouin en fran- 
çais , comme dit Panurge. 
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11 commence par «oq cotnmencemént} car on 
assure qu'il n^n a Œi'q» pour toutes les causes 
d^cegenre : ie ducdeÈerrv'est mort; le duc dé. 
Bqrdea^x eâ^^ âé. On »• voulu offrir Chambèrd au 
jfitmè ^cinQ^e^Elôge Ag Cjiîimbord et de fa sou-:'. ' 

A^ cel exoi;de. déjà longi et qulvreftiplirak plu- . 
Meofs pages, il en -fait succéder un atUre uqr 
Mopilis long,, pour fixer, dit-il , le terrain j c'est-à- 
*4jre le point de là question , comme^ oh {^arle 
côamiuiiéBient: , ' • '■ " ' ' 

Il ne s'i^git.fflai^ d'un impôt dans la sotfscription f * ? 
ppopSsée.^ pour I^ac^uisition de. Chïmibord ,*et le 
éîût même if^ique un acte volontaire. D^ qiiÇi 
dfoQçaiavisePauI^ouisdeconti^rier'la souscrip- ^ 
^lonif qt^ ne Toblige point , ne iui poètéra rien ? , 
'C'est fort jnal fait à4iA; cela 1^ d^shonçre. Fous 
j/fe""' voulez pas souscrire? en biejfï ne souscrït^z^ 
• 'Èas. Qjti^'vous force'? Un»momeni^, de, g^âce en-/ 
' » '^gidon^jpous , M. Tavoèat-giSnér^. Je ne sdïjuscii- 
rk pa3 9 sans doute , ai je ne veux ;^car je n'^^i point 
. .' d'empibi, de place ^u'on me guisse ôter: Je ne ' - 
cogrs a^jptin risqtie>' en ne' souscrivant pas , d'^re 
.deJi^é ^Maxs'f^ p^ier^i pourtant, si ma^ommune^ .^ 
^(H|My^ri|| je» paierai î^algré teoi, si mon maire 
airé^é^ cour à mes dépens. Et quand je dis 
û^menù : je ne veux pas payer ^ vous, mon- 
sieur de Broë, vous criez : en jr?mo/z,- ajoutant 
4tie« je^ Suis maître, qu'il dépend bien de moi,' ^ 
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que la souscriptiou est toute. vol(>nta.ire , que ce 
n'est pas un impôt\ Commeiiyt l'entendez- vdus? 
^ Or , cette pensée neble , cette récompense nobk^ 
cette souscription noble et . Ubre , comme pn voit, 

* /hauteur ^treprénd 4ç l'arrêter;. Il ifejU; am^eeber 

d^ souscrire lès gens qui eA seraient «tèfïtés , pch- 
. ralyser F élùftj* glacer T élan des co^rs un peu 
plus» généreux que /e^/^^aT, * t£^ndls que m^tre 
Jean>9 par de nobles discours, chauffe l'élan des 
cœurs.TVfeis ne le copions pas';, j'ai promis de Je 
' traduire , et de l'^abréget siirtpuj;., * afin 'q»»'dQ 

• * puisse le' lire* " . » •,- \ 

Voilà l'objet de la brochure^. Elle est écrite 

contre Y élan ^ et on ne saurait. 3 y méprendit^ej 

'Puis il y a'des îiccessoires, des diatriliesxcontre 

les rois^ les ,p retins et les nobfes. * • / -^ *' \ 

Il est ^rai que J'auteurfee.parl&pas4esprêtre§j' 
^,oM n'en dit qu'un sehl mot bie^n simple , et qde 
parto^illou^ies princes. Mais ce sont à^parti^ * 
Ctu^t^t, Il ne pepse pas cé„qu'il dit des princes, , 
et petise ce qu'il ne dit pas des prêtres. 

Detfx remarques ensuite .•• i" L'auteur rie s af- . 
flige point de la mort du duc 'de Berry, ^ne. se 
. ^ réjouit point de la naissance âû duc de Bprdeaux.^ 
Il n'a pas dit un mot de mprt ni de nais§ance. H ' 
n'y a ni allégresse ni désolation daxis.sahrochare. 
2** L'auteur parle du jeune prince comme d'un 
enfant à Ja mamelle. Il dit le ma//â;>^ simplement^ 
' sans dire X auguste maillot^ la bavette'^ -et • npn 
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paslarq^a/e bavette.' J\ dit/chose horrible, de ce 
prince, .qu'un jour son métier sera de régnen. 

Après s'étire étendu beaucoup sur tous ces 
points, maître de Broé déclare enfin qu'il ne s'a- 
^t pas dis tout cek^ Ce n'est pas là»dessus que 
é porte Fciceusation , dlît-il. Orf n'attaque pas le fond 
de la- brdBhure, ni même les accessoires dont 
DOus'vènôns de pai;fer , mais des propositions in*-, 
icidentes seulemendjà-dessus il s'éc.rie : Foilà le 
terrain fixé. 

Puis il entamé*un autre exorde. 

If 

D^s kes affaires de cette nature , on n'exapiine^ 
queues passages déterminés suivant ,1a loi par 
1 acte même 'd'accusaytion. Or , il y ert a quatre ici. . 

La loilsst fg^t imuffisante. Les écrivain^ sont h 
, adroits^ qu'ils éfchappentsouvent au procureur ir 
drfVoi, Il faut l0ur appliquer j d'une mariière frap* 
pante, là Jipi (stylé âe Broë). La liberté d'écrire 
jouit de tous ses droits; elle est Jibre *( Broë tout , 
pur ) , bien qu'^elle aillé en pHson quelquefois/ Elle • 
enjambe sur la licence ( Broë !*Broe ! ) par l'excès- . 
sive indulgence des mkgislrat^. ■ * * *^' . 

X>n avait d'abord "essayé, djns le premier ré- 
' quisftoire, d'accuser Fauteur de cet écrit d'of- « 
fènse à lia'pei^onne du roi. On* y a renonce par • 
réflexion. 

Vient enfin l'examen des passages inculpés, dbnt^ , 
le premier est celui-ci : ' ' 

ce- Car, la cour donne tout au prince, comme 
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- •'> ' ^' 
« les prêtres tout à Dieu; et ces doiuaiiies^, ces 

• « apanag^S) cps listes civiles, ces budgets , ne sont 
« guère autrement pour le roi que Ife revenu -des 
« abbayes n'est pour Jésus^hmst. Achetez, don-- 
« nez Çhamkorid ^ c^est la copr qui le mangera , Ib 

« prince n'en sera ni pis ni nifeux. » * • ^ 

Les prêtres- tout k Dieu! Ah! oui, déûiatidez' 
.aux pauvres. Tira'de d'éloqtiènce. Des abbayes ! 
Oh ! non. Il ô'y a plu» d'iabbayes. Tirade de haut 
sjlyle sur la: révglufion. De morale, pas un mot, 
ni des phrases inculpées. "* - . 

^ Le second passage est celui-(â : • £ 

. « Mais k Cjj^flibord , qu'apprendra-t-il ? Cé«que 
« l^uvent eifâeigner et Chattif>ord et la cour. Làf , . 
- .' « tout ^st pleiri' de ses aïeux.-*P6ar..celâ précise- 

.«fa ment je ne l'y trouve ^pas bien, et j'aimerais « 

V • *(< lôieux qyi'il vécût àVec nous qu'avec ses Sn^ 

<f çétres.... » », 

«L ' Mal^re^dé Broë, n'examine point non plus ce 

* passage, ni ce qu'il peut avoir de contraire à la 

. morale. Il le cite et 1^ laisse là / sans^utremèiit 

^ ■ . s'e» oc(?Uper. Mais , flit-il , ensuite de ces phraseà , 

il y en a d'autrea. hombW. H ne les. lira pas^^ 
, ^ parce qu'il n'en est point parlé dans l'acte d'âccu- 

• sation. Cependant dlès sont horribles. Beau mou- 
, * vement d'éloquence à proposde ces phrases , dont 
. 41 n'est pas question et qu'on n'accuse pas. L'au- 

' t^ur, dit maître Jean , représente nos rois ^ ou du 

•. ■ • • 

' moins quelques-uns, comme ayant- mal jvécu et ' 
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donné en leur- temps de fort mauvais exemples. 
Il les peint corrompus, dissolus^ pleins de vi^es , 
et condamne leurs département sans avoir égard 
aux contenances. î^es tableaux qu'il en fait ( nob 
de sa fantaisie, mais d'après les histoires) s(Tnt 
scan^alçux d'accord , et en oiitre immoraux $ H- 
cencieux , déshonnêtes. Le scandale abonde* de nos 2 
jours , et la brochure y ajoute encore, niettaînt 
les Vieux scandales à côté des nouveaux. Chapitre 
lepluCl(Vig de tous, et le meilleur par conséquejrt, ' 
sur la différence qu^il ya'de Fhistorienaù pam- 
phlétaire, qu'il appçlle au^sl libellisle. L!un peut 
dire la vérité, parce qu'il fait de gros volumes 
qu'on ne lit pas. JL'autre né doit pas dire vrai, parce . 
qu'on le«lit en oetit -volume. L'auteur de la bro- * 
chure va voys conter qu^îl 2ucot)ié1es historiens, , 
mensonge j jnessieurs^ mensoûge 0dieuxj ûUssi dan- * 
ger^x que cow/?â^(e/câr.*l*histoire-n'est pas toute 
^ns ^ bç^chure, JS devait^copiér 'tout ou rien. 
B. montre. leiJUiid. 'cache le beau. Louis eut des 
bâtards , Tnensbhge ;, car ce n!^st*^pas Je beau de 
5on hisjjtoire. Il y avait bïèn d'autres' ctioses ^ vous 

dire de Louif-lç-Gfdnd. Ne les pas ^iré toutes, ' 

1 * «... 

selon nftiître Bro^,. c'eét mentir^,- et (le plus in-. 

^ulter la Dation. Qnâ»ne^ent,<ltl-i1, quinesent.^.?. 

iii dpit âuetout le monde sent cela. Vengez , més^ 

Jtfet^j^V^'gez la' nai tion , la morale. 
^ Oût/eTes historien^. Paul-Louis cite les Pères 
et^^f prédicateurs, morts- il y a' long^temps. 
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Maître de Broë lui répond par une autorité vivante; 
c'esît celle de monseigneur le garde-des-sceaux ac- 
tuel , dont il rapporte ( en ^'inclinant ) les propres 
paroles «extraités d'un de ses discours-, page 40*^ 
sans songer que peUt-étre ailleurs monseigneur a 
dit le contraire. ' ' . 

' Et puis l'Écriture, et les Pères , et les sermoi^s 
de Maissillon appartiennent auK honnêtes gens. 
Les écrivains ne doivetit pas s'en servir pour se 
justifier. Développement de cette prôposiUpn ap- 
pliquée à l'auteur d'un romaii condamné, qui osa 
dernièrèpaent alléguer l'Evangile. 
, *Nota que cet épisede sur les horribles, phrases 
àoxxt on ne parle pas occupe deux colonnes entiè- 
* res du Moniteur. . . • ' 

Troisième passagii.^ 

• * * « 

^ - '« Sachez iiu'il n'y *â pas en France unjp seule 

" « famille noBle^, mais je 'dis ftoble de raceet i^an- 

* * ' >« * 
« tique oifigifie», qui ne doive 99? fortune aui^ feiQ% 

*« mes : vous» m'entendez. Les femm^is put fait les 

« grandes n^isoûs ; pe n'est pas, cbihtne vous croyez 

« bien , en cousant les ^pmi$es de leurs çrioux., 

«ni en allaitaût leurs enfans*. Ce qi^ nous appe- 

« lotis, nous 'autres, bonnêta fçipme, mèi^ de fa- 

a piille, à quoi nous attachons tant de prix , trév 

^ sor pour nous , serait la ruine du côurti&in'! Queti 

« voudriez.- vous qu'il fit d'une dame Hôriksta; 

« sans amante sans intrigue, qui, sous p^étexye 

«^de vertu, claquemurée dans sonr ménage*,,, s'at- 
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ff tadberait à son mari ? Le pauvre hotnjpe vercâit 
« pleuvoir les grâces autour de lui , et, n'attrape^ 
« mit jamais rien. De la fortune d^s faoïiUes no^ 
a Mes 9 il en parait bien $'au très oavses,^èl)es que 
« le pillage, les coocussiions, l'assassinat, les pro^ 
tfscripûons, er surtout les confiscations. 'Mai» 
f qu'on y regarde , *et on veri:a qu'auci)Q- de C€fç * 
« moyens i\'ent pu être tni^ en oeuvre sans la fa- . 
« veur d'un grand ,«Ç)btenue par jguelque femme; 
tf car,. pour pilier, il faut avoir. compfiandemens, 
tf^uvernemem, qui ne s'obtiennent qiie{)ar les 
«iéaainaes; et*ce n'était pas tout d'assa^iner Jacr 
« ^es Cœur ou le maréchal d' Ai^crQ, i! fallait, pour 
a avoir leurs biens, le bon pltiîsi(, Tagrément dil roC 
(c c'est-à-dire ^es femmes qui gouvernaient %lorsle 
a roi ou son ministre. Les dépouilles des hugue* 
a nots, des frondeurs, des traitans, autres faveurs^ 
tf bienfaitiipqui coulaient , se répandaient par les 
« même canaux aussi nu rs j^ue<|^ source. Bref, 
a.(bmu3e il n'est, lie fut, ni ne sera jamais, pour 
<rnous autres Vilains, qu'un moyen de fortune, 
ce c'est le travail; pour la noblesse son plus il n'y 

çc en a qu'un, et c'est , (fe&t la prostitution / 

a puisqu'il faut, mes amis, l'appeler par son nom. » 

Quatij^me exorde poilr fixer encore le ter- 
min. ' • . , . 

LaGharle fait des nobles qui descendent de leurs 
pères, et d'aUtres nobl^ qui ne descendent de 
personne , et puis de grands magistrats qui sont 






nobles «au^si. Lo^gae dissertation à la fin de la- 
quelle ii déclare qu'il ne s*agît pas de la noblesse, 
«qu'ir ne la (^éfénd pas. 

Maié Tuteur outrage une c|0.$së , une généra^ 
lité (tHidwidus. Il offense la mOraleévidemment. 
^'fêomneuf de certaines familles fait partie de la 
(nt>raiô, ^% Tauteur blesse ces famiMes^ quand il 
4^j^èter«fnot à mot ce que l'histoire en jdityel: qui 
est imprimé par^piiC. Il blessera mprale ; et le pis, 
c'est qu'il empêche toutes lœ atiti:es familles d'i- 
miter ^dles-ià , de vivre noblenlén t. Réprima, 
messieurs, réprimez. Oui, punissons, puniss^^ns. 
Ne souffrons pas ^ 'ne permettons pas, etc. 
• Maître Jean , qui 'a|)peHé toujours T'à.utéur de 
la brochure libelliste^ -et Tassôcie ,^ dans sa ré- 
plique, aux écrivain^ les plus déshonorés en ce 
genre, ajoute que c'est Vauidité qui à fai.t écrire 
Paul-Louis, qu'il éqjrit fSir^péculatiam^j quil est 
fabricant et mardiia^d de libelles *diffamafoires; 
et, quand il disait cela, maître Jean ^e Broê ve- 
nait de lire à haute voix^une déclaration de l'iniL- 
primeur Bobée , portant que jamais Paul-Louiâ 
n'a tirénullerétribiuion des ouvrages parluipur 
bliés. N'importe, c'est un compte à réglef du li- 
belliste à l'imprimeur. Ëh quoi ! qiàître fean , se- 
lon vous, rien ne se fait gratis au monde, rien 
par amour? tdut- est payé? Je vous crois; faiéme 
les réquisitoires , même le zèle et"l€?dévouemeilt,. 

Quatrième passage incnlpé : . 
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« O VOUS, législateurs nomniés par les préfets, 
« prévenez ce malheur ( celui du morcellement 
« des 'grandes projpriéiés ) ; faites ^detlpis, empa- 
ff chez que tout le monde nç vive ! ôtez \st terre 
a au lahoureur et le' travail à l'artisan , par de 
«.bons privilèges, de bonnes corporations. Hâtez- 
•r vmis ; l'industrie , aux diamps comma k la ville^ 
« envahit tout , chasse partout Fantique et noble 
(c barbarie. On vous le dit, on vous le crie :.que 
et tardez-vous encore? Q«i vous peut r^enir ? 
ce peupley patrie, honneur? lorsque vous vojez là 

«c emplpis, argent, cordons et le baron de Fri- 

* 

« mont? » ♦ 

il y a ici injure à.la nation entière : car on l'ac- 
cuse de se Ijûdser mener par les préfets , et oeuif-ci 
de mener la nation. . Quelle insigne fausseté! 
Voyez la médisance! Accuser la.nartion d'une si 
, lâchei faiblesse , les préfetis d'une telle audace^ 
n'est-ce pas outrager» à la fois et la morale publi- 
qlie ^t oellë de9 préfets? Il Faut donc venger la 
mors^, qvi est, dit maître de Broë, le patrimoine 
du peuple: Oui, que lé peuplerait la morale ; q est 
son ;i^rai^ patrimoine. C^ vaut ïnieux que des 
terres; et Vengeons, punissons. Variatfons'Sur cet 
air : oui, punissons, vengeons.' 

Pour conclure, maître dfe Broë prie, dans son 
patois, les jurés de réprimer, vi^ureuse mept toufi^ 
^qpnx^qui écrivent en fr^ftiçais , et se font lire ^vec 
^isit. Sûr de son a^ire, il ^s'écrie : La^so- 
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ciété sera satisfarite ! ( C'est la société de-Jésus. ) 
' Tel fut^efi substance, le dhre de M. l'aTocat 
général ; et toutes Ses raisons , si longuement dé- 
diiîte^ que personne, hors les intérelsés, n'eut la 
patience de Fécouter, furent encore étendues, 
développées, amplifiées dans le résumé trèspro* 
lixe qu'en fit M. le président, où même il ajouta 
du sien , disant que l'auteur de la brochure écri- 
vait pour encourager la prostitution, et ]^er, 
par c*e vilain mot, Kdnocence des courtisans. 
Mais^ceci vijit ensuite; il s'agit à présent de la 
belle harangue de maître de.Brpë. 

Ce discours, m'a4-on dit, n*est pas extraordi* 
naire au barreau, où l'on entend dès dboses'pa- 
reilles*^ chaque jour , en plein tribunal , pronon* 
cées avec l'^surance que n'avaient pas k» 
d'Aguesseau.fïous en spmmes surpris , nousà qui 
cela est nouveau, et 'concevons malaisément 
qu'un, homme, siégeant, comme on dit, sur les 
fleurs de lis, sachant lire,. un homme ayant reçu 
l'éducation commune , puisse manquer assez à,e 
sens, d'instruction, de goùt^ pour ne trouver 
dans ces paroles d%n paysan à ua grandi pryicé, 
tofi métier sera de régner, qu'une injure , et ne 
pas sentir que ce mot vulgaire de Tnét^r relève, 
ennoblit l'expression' «par cela même qu'il est 
vulgaire, teilemenPqu'elle ne semit p^fe .déplacés 
dans un poème, une cdhipo^ition dU genre 'Ij^.. 
plu^ élevé, une o^è à la louange du-princè. l5i <» 
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n'en saumit dire autant des autres tel|Qes emr 
ployés par l'auteur dans le niéme endroit , ils^ont 
tous du moins le ton de sin||^icité naïve, CQAve* 
nable ai^personnage qui parie ^ et le public ^ 
s'y est. pas trompéy souverain juge en ce$ matières! 
Personne 9 ayant le sens coinmun^n'a vu là de- 
dans rien d'offensant pour le jeune prinx^e, au- 
quel il serait- à souhaiter qu'on fît entendre ce 
langage de bonne heure, et toute sa vie. Mais il 
ne fi|ut pas Tiispéraf ; car tou^ les courtisans sont 
des Jeaxk de Broë , qui croient #u font sablant 
de croir» qu'on outrage un grand , quand d'|- • 
#,bord, pour lui parler, on ne se met pas la. facie 
dans la boue. Ils ont leurs bondes raisons^ comme 
dit la brochure^ pour prétendre cela , et trouyent 
leurxx>mpte à etnpéoher que jamais fron t d ihomme 
n'apparaissè'^à 6eux qu'ils obsèdent. Cependatit, 
ït faut l'avouer, quelques-uns peuvent être de 

•s 

. boime foi ^ii ,1iabitués cpmme tous* le som a^x 
sottes exa^rations de la plus épaisse flagornerie , 
finissent par croif ^insultant tou| ce qui est sim- 
ple et uni; iisbSoleA tout ce qui n'est pas vîL 
C'est par là, je crois ^ qu'on pourrait excuseç 
niaitre de Kroë-^t car il n'était pas né peut-être 
av0€ cette Bassesse de çentimens* Mais une pi^tce^* 
un^coui^ à Caire » * • 

♦ ■ 

'Xe^même jour qui met, un hoauiie libre aux (ers 
Lui ravit la moitié de sa vertu première. 
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Et vo#à comme généralement on explique b 
pereécution ^élevéei contre cette brochure,* au 
grand étonnement ^es gens les plus sensé» du 
^rti même qu'elle attaque. Répandue dans le 
public 9 elle est venue aux mains de quelques 
personnages comme Jean de Broê, mais placés 
au-dessus et en pouvoir de nuire , qui^ aux seuls 
n^ots de métier , de layette , de bas^ette ^ sans exa- 
lt$^er autre chose , aussi incapables d'ailleurs de 
goût et de dicernejnent , que d'atictine pisnsée 
tant sQit peu généreuse , crurent l'occasion belle 
' pour déployer du zdie, 'et crièrent outrage aux 
4>ersonne.s sacrées. Mais on se moqua d'eux, iU 
fallut fënoncer à cette accusation. Un duc, 
hoipme d^esprit; quoique infaiCué de son nom, 
trou^^ ce pamphlet piquant , le relut plus d'une 
toh^ et dit :- Voilà un éerivain qui Ae nous flatte 
point du tout. Mais d'atttres ducs x)u comtes /et 
le»siq»ir STm^^pn, qui n^ sont pas^^^iiM'j'ieQ^ire^ 
ayant ouï parler seulement du' peu d'étiquette 
observée dans cette brochiyè, prirent feu là- 
dessus, tonnèrent contre l^uteur, oomme.ee 
^président qui jadis voulut faire pendre un poète 
pour avoir tutoyé le prince 'llans'* ses vers.^Si 
'^n^^e Jean a des aïeux, s'il descend de quel- 
qu'un, c'esWde ce b^n président, et stvouSrien 
sortez, vous en devez sortir \ maître Jean Bi^oë. 

Boileau. 
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Mais qu'eâl;-cè donc ^ue]â^oij^y OÙ des mots 
comme jo^ux-Ià sout^venl, fjcMit expl|>sion? et 
qudlle condition que celle ùe& souverain^ en tou- 
i}és,^<3^Si*le^ÈieFceafd, d*^. pareilles, gens! Pauvre 
^afant hC\ mau filsi^ lié Je même jour, qu^e ton 
^r(^^ (rlus hetireûx! Tu ehliendras le vrai, vi- 
▼ras ^veç If s h^nmès^, tu cotm^ra^ qui t'aime; 
ni fQurb§s,n| flatteurs. iVapproçh^çt de toi* * 



J»» 
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'Après rfvocat général, M* BeWîîle* parla\,poar soi^ client. 






Messieurs LÉi^MS, 

;Si, revêtus* ^ rnki&tèrge* de. là,- parole sj^icrée , 
^QUs veniez aunoneer aux hommes lesryérités de, 
la lïjarale, on,Bé.v€Kis verrait pMQ^)^ «ans doute, 
timiîïescenseursijfaçi] es inoralîst^s, composer avec - • * 
la cwruptjon', jet dl^gi^c^eF , pat des ménagemens 

^ prévarïcateitps , VQt?e auguste càTf^ptçre. Vous • * 
sauriez vou^ arhieiç ,*^ poiïïf t^ïriptir» yts devoirs , 
d'i,pdép4i;p4anCe*et.Vriiuf4é(;;ît|. 1> haiq^ ^a vic^e • ^ 
ne ^ cacherai ^pQinf sous lej^frîyole^dèlicaf^es 
d'un 'langage ^di^atçur j ^^'^îj^^àaroles ^ anltpéAs» 

j(f 4'une vertueiip"^ é^ejcgî5 yjlanc^aîftat tour àtbur* , • - 
sur les hqmmet^ppraV^és;, k» foudres -deJ'indir' 
gnationfi et les traits'pénétràns '4u sarcasme; Vous*^ • 
jrSriez ppint cqntriîiter lé pauvre ,* alarmer, l^'. 
ç&nscieai^du faîblï;^* 6| baisser,, devant. le» vi«i^ . , 
puissant ^ un œij in^ignemenf respectueux j maiâs 
XOire voix»fgil^reuî^«iUÏtant ^ue Sévèrj^^-'flét rirait 
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jusque scms l£g^oiiPpre tes bassesses de la - flat- 
terie et ^ la co^qption des cours. Vaudrai t41 
vous applaudir ou \ous» plaindre? Je sais quel 
prix vous serait dû:.saîsrj^ quel prit^vou^s^aît 
réservé! Serièz-vons offerts à restinoie^ puWiqiui 
en apôtres des iHœurs ; de la Abrité? Sèripar^okl 
traduits en crîîhin^h devant fa cqj|r d^S6isé« ? * 

* Qu'a fâit'd^ plus V;iuteur qfie je dtjfèhdis? A 
l'exemple dès écrixajLb^ les plus aiu^i;e%^ il a X3p- 
p^sé auift vices brillans des caiir's ïa;' simpUeit^ 
des v#rtus Tustiques; oï\,fi ^ris c^^lre lui ^la dé- 
fense, des^couf s: d s'ost 'indigné cputre des Scan- 
dates ^ on s est scandaK^é d*e %on indignation i U a 
plaidi la cause de la morale 4>ubliquemetit#0u- 
tragéé^ mn Tn^cuse 'd'avoir outragé la morale pu- 
blique,^ ; \ . , .. ' * ^ 

Je ne dois^poi^'tift^usdissimujtei', thessiéut&.les 

Jurés, l'euiliarras.exlrénae que fai (prouvé lors* 

qu'il s'est agi jde » |irépat*er' ta défej^se de, cette 

^^use. OMinair^me^t^ l'expérien'cë de;^ doctrines 

4tr minififtère guSlté'f que noua, partageons »re- 

firent', mais que df|. nt'oins. nqas ^vôus appris à 

•connaître. n#us|)wniet ^ gîiévoiF, en quelque 

laçon, le systèiiys; de* TacçysarkiA ,* d*eai démêler 

.l'erreur, et; de^mçditf f, nos répopses. ïcif je fa- 

wue*, J'ai vaîhem.^nt ch€rc^4àidevinerlesystè^ 

<ki fiintst^re aocusateur; il^jn'a'jéte inipjs^slble âe 

ooncgvoir par quels, arggjoiei^, je ne dis pas\âi- 

j§.Q^àI>1^9 maf§ du:itiioin& 90fUen(Ntt#s^ on pont- - 



f 



• \ 



»«* 



BË PAUL-LOUIS CODRIEB. . ^^f^- 

irait troutep dans les pages inériminëes un défit 
tVoutrage à fif morale publique ; et raccusation 
doit à Texcès même de son absurdité l'avantage» 
de surprendffesoïiadveh*airfe et de le trouver, <iés- 
armé. * . * 

. Soyems jmarttes^ toutefois , et, après avoir écouté 
l'orateur du ministère public , reconnaissons que 
l'enobarras de l'âcciisatiqn a dû surpasser encore^ 
Teinbarfas de la défense. Vous en pouvez juger 
par le soin* avec lequel on a constamiment évité 
d'aborder la question. Vous aviez imaginé, sans 
doute , que , dans une accusation ^outrage à ta 
morale publique, du allait commencer par 4éfii|ir 
la mp/nle puSliqtêe ; et puis expliquer comment* 
j^Hmir Tarait i^tragée. Point du tout. Vous / 
av^. entendu de nombreux mouvemens oratoi- . 
Fes ;• d'éloquentes aitipUficatiops sur le clergé, sur *^ 
lavioblesse, sur François r% sur Louis XIV ^ sur>^ 
le duc de BordeauiL , sur «Chambord ) do^ person*- 
n^^litës ainères (et beaucoup trop amères} contre 

ré%ftvain inculpé Aais de ha morale puMiqu^^ 

pas^Tin mot : tout sç* trouve traité dans le réqui- 
sitoire du ministère* accusateur, hôrînis l'accu- 
sation. * ** . * 
Ainsi , fe me féKcîtais d'avoir enfin à défendre ,. 
•n ïBwAj^re ^ délits de la pre^ , une cause étran- 
gère à la politique. « Du moins , me di^is-je , j^ 
ne serai ^lus qpndamné' à traiter^ cas qué^tipns 
si iJéïicate^, que Vo\^ n'aboixle i|\i*avec énquio- 
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' tude , que l'on ne discuta jamais avec une entière 
liberté. Je n'aurai plus à redouter ^ns mes juges 
. «la dissidence des opinions, l'influence des pré- 
ventions politiques. Tout* le mondes est d'accord 
%ur Içs principes de la morale; nous- parlerons ^ 
le ministère public et moi, un langage cçuaiiikïun, 
que toutes le» opinions pourront^comprendre et 
jug^îT...» » 

Et voiIà«qu'on nous fait une morale politique ! 
Voil^ qu'oa s'efforce encore y dans une cause où 
la politique n'a lien à démêler, de parler aux 
passions politiques ! On ^ominepce par reprocher 
à M. Courier d'avoir dit irrespectueusement, en 
"parlant du duc de Bordeaux, q«e Son métier esi 
de ré^n^r uri jour, et d'avoir ^ployé d'<^tt#ës 
iBxpr€issions également familières, sans soi^er 
^. que j c'est ùA villageoi». que* l'ail tQjur a mis e« 
«^ scène, ^t que le langage d'un villageois ne p4ut "* 
pas étre^elciî d'un académiciep !» On lui impute à » % 
crime â! avoir traité un pareil sujet sans dire un 
Seul mot de* F auguste naisscfhce du jeune prihji^; 
de sorte que désormais les ^crivSiins devront» ré- 
pondre à la justice, non-sedfement dé. ce qu'ils 
«auront dit , mais encore dfe ce qu'ils n'auront pas 
dit! Enfin, pa^* une réflexion un peu tardive , on 
rècoiinaît que cç n'est pas |à l'objet de V4ficus%- 
tion; et cependant on a cru pouvoir se permettre 
d'en'âiire bû SAijet d'accusation ! ' r ^ 

Vous te'voy^ï, messteursdes Jurés ^ Igt masche 



iutyrtajoe d^(^cao89twmtpÀEkfe;1t<^â||Sie pas' sa 
iàâÀis^ et ^ :nu|itê.'t4i^ ^niti^pâ^ cJb'oÀ 
nV»e donner, çf&.^ulN^Lftie .le^^l^^x comn^As 
9r%t*ires; À ctdfevi|'„d& 1a;*ikià<ïn^fd'on ne pent 
convaincre,, on cheM^ij(%)i^ëveij le^^Cssioit^; 
au.dièltt^l^ftsvâK'piïjls'^peÎL^'éit^Ulir, oi^ s'^- 
fiftjpeiâe Jil^^a|fïtu<Mt)^cliI^''d'^pinioiTV ' * •• 
Ca. il'ç0t)poiDt ^xas\ ^uk 'prmÈà^at\S def ét^ ; 
toftt', i^esf'ellei^s^ï^sbtii;. ef p*^i&. JïauJ'iyant 
'<fti£M»H#r Ja disU»*l<Aî^fefee-;à»'l'i&VM:Y 'qu'il 
Bdus SQ^4>grmis.ijr^i^]Hppçjl^ vsl0oçmd$ralio^ 
persoo^eil^ ^Crw^rf. ^e(ifflteîtsta«^t&n\ pô 
sputp&s idaiffépenteaij^iûl^'lfft fl^(s*j>ureraéBt 
politiquM, V^in^i^i;||6^(lf,^ju6^VcerViP 
paint, ètqp'i^(féd«nd{iiit&^tf'cj|||Ui^r« de l'au- 
Jeiys: la pas^^.ï^ft-'jfeift-i^tevpil^ug^v- peuveut 
ferire d'un honnjlfe j 
, n^i^^^tear d'iin. qi 
est néaes||iiFement.u 

l\inmA*Kté cl^';pF 

. . Paul4rf*ïï>s -OWïij 

.jÉ^tim^ et de nos-jlli 

au sortir de ses éti^ 

milkâire. Officier d' 

toleâïi ,^. pôwVait fournir une c^rnfre briUante; 

tip«is loi^qyiil yU Je chiM^e l'atmée^nvahilr leppu- 

* voir A(il^o^«(tla'j^<frté,iltei"usadesewirla{yrim- 



nié, il s'iiloigBii.ilMlfé'à igL campagae^ il partagea 
k&s journées entre H^ ûfllés ^aTfitis de'l'agricdU 
tnite et les rib^le^ travaux cte»^tres'et des ar-ts. 
Gendre d'un heïléQfste ^céTèbte * , il 'marcha ^iff 
Ms traces avfc Hono^r; nous devons à«s6s»re« 
fiiierphe^ ië , «^bQipl^çbt i^pn * 4ies . prëci<îi}s: 
«lonâmens^' dé la Uuéi^aliiipe''' ancienne/ ^Lkfn- 
vrage dé hoû^npftkAit uà^lâ^iineîQfiportailt^e; 
M. Ciouri^tf daii^"iin>«ma!t9iftciil vainetiient *eit- 
^l9ré|iftt d'afife'es maij^i^, â(cèuvrit«lé* passade 
jjisqiilEtlors inëonniit^ çt'^do'niia un Q^iveau prk 
•à sa^écouverte par l'^|aKiIçté îivfeb ]jic{uéUe, iftii^ 
tant le vieux styte.et^^|^ace.s*naîvés aXmyot , 
^il coîtipléta la . ti^ad^iCt^pn .«ft- fn^q»6 temps que 
l'ori^naL Ce. sik<^s ^mt-poiit Inl ie^ siiites as§jez 
Iftcbeuseft I pd^Ain bij^ri^ëlftft 4^*1sl fatalité|<qi|i 
semble le poûrsuiiiré ,M'aii«8»r j^vCon accuse au- 
î<mR}'ku^>o»r uti'^crit mo^«t,*fut;aloi^ [fci|tPé|uté 
à r6ccaa;on *d'un ''roman^ ^osêoraL fft fermeté 
'triompha ,i^ Ja persécufioh^ Depui^ œ' temph^ 
#e|iréàla€aifip*agne9 cultivateur kiborieù»/ père, 
époux, citoyen estimable, H a constiiintneigt^ vécu 
loin de la capitale , étranger aux partfe, quelqut^ 
(<3as persécuté, -Jamais j^ersécuteur; refitsan{<i^ 
|30ur garder son indépendance , les places qu^n 
lui offrit plus d'une fois ; se délassant, par ï'éftude 
des lettres, dé s^ tyavwx agricoles > etne^liront 

» M. Ciavierf de4'Iastilut. / **;-,.♦*.* ^ * * 
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auéun profit de seà ouvrages ^*'(fHfi les lipplauêi^* 
setaens du public et l'estmie^d^s .)u^>iécl&iré8* 
CcÈt }à qu'il s^dccnpait .etlc5fe d'un noiA>eaU 4ra* 
vai]., .honorable' poèt Ba*^atrie/Iq^u'un« kcca-* 
sation ^ bien* ftngi-évHe 'sdHis "âotite , esfr Tenue 
r£urrttefaLét''ài 946* études , à^«8%8 chatnps / à sa (è^ 
miilèM étràn§|e frécblKf[>en jie dbs.ljômmes qili font 
lkg[l«ifedeleur.p*y^.r _ .^ 

^J^oilà TfâiriTaîii'irramora/qùèl^n traduit devaét 
^us! Voilà le iibèitli^ qu'^n signâ^cf à vètre li^li^ 
gnattoii! Cettesy.il )coiivien4ràit*qtie i'ttausatibn 
yt^9ijfàix, à deirx fois*. âvavH: de 's'afttaqùer à»(det 
tels limniiles. t* . v • .- • 

I^r queUe^incohcftivablQ- fatalité tout c|r-qu'dv 
a d^pki$Jionorable<ldns la littérature françcé^y 
seiiiljlé»t*il suceessi^inélit appelé à sié^r sur le 
baye des accusés ^ï'ollr-à•tour le spu^iluel! rëijjic-» 
tepi* (^ç lâ Goire$ppn8ance*^amiukstcatiina et Tin- 
l^^nieih^ Erniifé de la Chaùssêe-^lf^rUin/Xfa^txX^nv ' 
àesf dekx ^endm^ Wfr fauteur ^A^ Délat^iin , ont 
.«I^^^Mj/ c% banc "léffrs lauriers ; )ê$ Éei^asse et 
Jeî^UaS^pret^leleurs. cive vetix |pMifCs , l^'archevequie 
c^ A|aKfl^esBa |pge épisdbpsie* le 'peintre de Afiar-. 
{^9/ 9^ l^to^tta^ i^fo^unes. La cour d'assises 
s^mlbre»etre épvfJQueùne siiqsursafe de rAdadé" 
mj^ FtançaiSe..f.... 9Ce^sieUrs\ cette exubérance 
de poursui|eS; eette 'successicTn d'attdftjués^^rion 
pas côfi|«e^^>l!isclv*spamp|nétaiI%s/ mais contre. 
* lês^lus dlitpf^d^iâ^ nos^fecrîyaîns;* cette^guer^ 
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(l^tlarêe dfav fe^gtkiistèr^pid^lic" à tapar^ifetla plus 
éelaité^ ile'ja ilkt^ft' fntftçaisi^, tévâe nécessaire- 
montttiÉfe erreur feàllarn«n4)iljft dans tés docirihies 
de rat^usâtHjih Lbi^qu^^d^bités pçt*séoutionS) 
' des/ empnsôn^èiÂîsnV, de» amç^dës*^, .le» n^éîl* 
4eiups esprits 's'<:[bstilÉ4(p4: à çonfpfQpdrèla Ibi^ à 
user de* la 16it*43)i^ un, s/çft9''Qppo|éau<p»t^^ 
qui; le&aeoust^/. if lest ^ëyideii* que ce poM^îr eçh- 
Mèd tnak Ik' loi ; 'et se fait il)usidfa«paiv \fi\ fanx s^ . 
iètHé. Celte ïfrn^r, iiivolon^i^e sans* 4^ti^e, rc 
mnistwé4>tibhc^ik)i|^ saura gre de ^à^Juf signa- 
rien Elle consiste à.^fisidéror comme (fçMpsMe, 
' no>i ce qui est qualifié déUI; par 4a loi\^ 'xnaià ce 
> qt)i défait aux brgancis de raccusâcîon ; ^ns ré* . 
^éabîr que lalibeï;tk de Is^ pressç n'est pçsi Ig K* 
, berté* dè^dlre ce ^L pliai ftu pouvoir», tia&is ee 
^i;^i«vpeut 4iy*^ déplaire. tJné ^proposition nfos 
bl^ss^; limis/^ctoàmeiyians plir^pôse» en {]^pb^e 
; q«^il»£EiUt'niietti|^ iWlnçur en Ju^erhént. Btfsuite*, , 
* c^r^^V^ni n^'ffre un ^hm^^^iP jygeAbehr, il* 
fauttiien slapp^yes sût an tA^të delloias H^ws dft^. 
o^ons dans là Ic^ ]((4i^aW quelquçvtë^fte ^i p/u4fe, 
tsAit bien que ma1-^ sbjuêter i f*^(^^én c|u'e^oà. 
Les urii sont trop précis-^l ti^r^ p^s^-mo^qp #1'» 
faircf «K^ge; d'autre sont rëdig^ q'^ne n^ailiè^ 
^ phis vague, et jfer c6ilséqiien,t pt^s élastiqW;^9n 
s'eii'éi^afe, etcWt^insi ^ue,**dans les procès 
lïe fe presse /ncfUsyo^o'ns revtnii:(*sahs ç^j^ ce^ 
açcosatlotis iNi^àl^s d'àHaqafy ^aj^ré^V autorité ■ ' ' 
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conslkfitionnelle du roi et des Ch ambres , âê pro- 
vocation, à la désobéissance aux lois , d'outn^ges^ 
à iamoi^àle publique. ' ^ « 

i^oilà précisément ce qui eât arrivé <^anslepro- 
ces de M. Courierr On ne l'accusait pas se^e^ 
ment , dans le principe , ^outrage à Icu morale • 
puhUquB : d'autres textes avaient ët^ essayés ^ mais 
leui* rédaction, trop» précise , n*a pas peiteis <^e 
sVn servir; il a fallu les abandonner. Voùtrage^ la 
morale publique estVeàté seul, parce que le senS jje 
ces ternes, fixé; à la v,é^ité, aux yeux 4es juriscdti* 
cultes, offre pourtant^ aux personnes qqi n'onf 
point étudié la législation, une sorte delatîtiide et 
d'ar»bitraire dont*l'accusâtion peut profiter. ' • 

Aussi, reiharquez-avecquel soin TaccusatiMi a 
évité de définir la morale publique. En bonne lÔ»- 
gique , pourtant , c*est par cette définition qu'^U^ 
aurait dà commencer :.la première choseà fair§, 
quand on signale^ii^ délit, c'est d'expliquer eh quoi ^ 
cfof)^iste ce délit :.et c'est la première' cBose que 
l 'acèusatton ait oubliéel^ela s'explique facilement : 
son in):érét est d'éluder les définitiÔÉs, afin que 
le vague qui peut existé|i dans les*4CTrï^s éètk loi 
fàvoriseréxtension illimitée qu'çUé cKerche»à leur* 
ddnnel!r.*Nous , dont l'intérêt , au contraire , est de 
tout éclaircir , nayj&^uivrons une n^arche opposçe^ 
et nous nous demanderons , avant <l'entrer dans 
•la discus^n> ce que la loi entend^ par Jie délit , 
doàtrage â^la m.ofal€fpnblique. ^ 
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Pourquoi lisons-nous dans la loi ce» mots : ou* 

trage à la morale pdbliqus? Pourquoi le législa- 

« teur n'a-t-il pas dit simplement : les outrages à^ia 

morale? Que âgnifie cette épithète {publiqae ) 

qu'il a cru devoir ajouter? 4 ^ 

Messieurs , il faut le recoaoaître : Ces exj>res* 
sion&sont uil avertissement dontié par le Iégisla« 
teur anx, fonctionnaires chargés de poursuivre 
les ^él\ts;un avertissement de ne point intenter 
d'^tcusations téméraires , de' ne point faire du 
Code pénal le vengeur de leurs doc tripes ^er- 
tonnell^s", .de ne^ point voir une. ii\fra^tioi^ d^ns 
ce qui pourrait contrarier leurs oçivho^s particu- 
liètes. La morale flu législateur n'est point la /mo* 
rale^d'un homme « d*une secte^ d^unè école : c'est 
cette morale absolue, universelle, immuable^ 
oc^êmporàine de la société elle-même, toujours 
' constante au milieu des vicis$itudes sociàtes , éma- 
née, de la Divinité , et supérieur^ à toutes les opi- 
nions humaines^ qui n est point de réflexion , noais 
de sentiw^t; point de r^sc^uement, mais d'in- 
spiration; qii'oi) ne trouve point autr^ à^Paris , 
autf^«Plqladelphie. C'eft cette morale qui sanc- 
nionnu la foi des engagemens, cojisacre ^h^ cou- 
' ch^conjtfgale , uliit par un lien^ sacré les 4)ères*et 
r les enfans; c'est elle qui flétrit -le mensonge', le 
larcin, le m^uittre; rimpudicitê : c'est celle-là 
^eulequî prend le nom de morale /'^^/i^z/e, parce^ 
que , fondée sur Tasseptinient de tous lés gommes, 
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elle a son témoignage , sa garantie, dans la con- 
science publique. 

Quel est donc l'écrivain qui outrage la morale 
publique ? C'est celui qui ose lûentir à l'honnê- 
teté naturelle , à la conscience universelle ; celui 
dont le langage soulève dans tous les cœurs le 
mépris et l'indignation. N'allez point chercher 
ailleurs les caractères d'un tel délit. Ici , toute 
argumentation e^ vaine : le cri de la^conscience 
outragée , voilà le témoignage que l'accusation 
doit invoquer; c'est la voix du genre humain qui 
doit prononcer la condamnation. 

Si l'écrit qui vous est déféré outrageait en effet 
la morale publique, vous n'eussiez point sup- 
porté de sang-froid la lecture des passages incul- 
pés. Vos murmures auraient à l'instant m^me 
révélé votre horreur et votre indignation; un 
cri de réprobation se serait élevé parmi vous ; 
vos regards se seraient détournés avec dégoût de 
l'auteur immoral, et votre conscience n'aurait 
pas attendu, pour se soulever, les syllogismes 
d'un orateur. 

Est-ce là, j'ose vous le demander, l'impression 
qu'a produite sur vos esprits la lecture de l'ou- 
vrage ? Avez-vous ressenti du dégoût , de l'indi- 
gnation? De l'horreur excitée par l'écrit, avez- 
vous passé au mépris pour l'auteur? Non, je ne 
crains pas de le proclamer devant vous-mêmes ; 
non , telle n'est point l'impression que vous avez 
ï. 16 
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éprouvée. Je pose en fait qu ilr n'est point dans 
cette enceinte un seul homme , je n'en excepte 
pas même l'auteur de l'accusation, qui, au sor- 
tir de cette audience 9 refusât de se trouver dans 
le même salon avec Técrivain qu'on accuse; qui 
n'y conduisît ses enfaus ; qui ne s'honorât d'une 
telle société. Condamnez maintenant récrivain 
immoral et scandaleux ! 

Non , ceo n'est pas contre des écrits tels que 
celui qui nous occupe qu'est dirigée la sévérité 
des Ipis. Les lois ont voulu frapper ces auteurs 
infâmes qui se jouent de ce qu'il y â de plus 
sacré, et dont les pages révoltantes font frémir 
à la fois la pudeur et la nature. C'est contre ces 
écrits monstrueux que le législateur* s'est armé 
d'une juste rigueur; c'est contre eux qu'il a voulu 
donner des garanties à la société ^ et qu'il me soit 
permis de m'étonner que ses intentions aient pu 
être méconnues au point de traduire un père de 
famille estimable , un écrivain distingué , un ci- 
toyen honorable , sur le banc préparé pour les de 
Sade et pour les Arétin. 

C'est en vain que dans un discours travaillé 
avec un art digne d'une meilleure cause , on a 
cherché à vous faire illusion sur vos propres im- 
pressions, à déguiser sous l'éclat des ornemens 
oratoires la nullité de l'accusation. Que signifient 
dans une accusation. A' outrage à la morale publU 
que^ ces argumentations, ces insinuations artifi* 
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, cieuses , ces inductions subtiles, ces déclamations 
éloquentes ? Quoi ! la morale publique est outra- 
gée, et il faut que le ministère public vous en 
fasse apercevoir! Quoi! la morale publique est 
outragée, "et il faut que.^l'élégante indignation 
d'un orateur vienne vous avertir de vous indi- 
gner ! Ah ! la discussion du ministère public 
prouve du moins une chose; c'est que, puisqu'il 
est besoin de discuter pour établir l'outrage à la 
morale publique, il n'existe point d'outrage à la 
morale publique. 

Toutefois , examinons cette discussion elle- 
même, et puisqu'on vous a parlé du caractère 
général de l'ouvrage et du caractère particulier 
des passages attaqués, suivons l'accusation dans 
la double carrière qu'elle s'est tracée. 

Considéré dans son caractère général, l'écrit 
de M. Courier est, je ne crains pas d'en convenir, 
une critique de la souscription de Chambord. 
L'acquisition de ce domaine lui paraît une mau- 
vaise affaire pour le prince, pour le pays , pour 
Chambord même. 

Pour le prince : Ce n'est pas lui qui en profitera , 
ce seront les courtisans; ce sacrifice imposé aux 
communes , en son nom, affaiblira l'affection dont 
il a besoin pour régner; enfin , le séjour de Cham- 
bord , plein de souvenirs funestes pour les mœurs , 
pourra corrompre sa jeunesse. 

Pour le pays : La cour viendra l'habiter; les 
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fortunes des habi tans ^ leur innocence, pourront 
souffrir de ce dangereux voisinage. 

Pour Chamhord: Douze mille arpens de terre 
rendus à la culture , vaudraient mieux que douzç 
mille arpens consacrés à un parc de lulce. 

Certes, il serait difficile de trouver dans ces 
idées générales rien de contraire à la morale pu- 
blique. La dernière est une vue d'économie poli- 
tique, que je crois très juste, et qui, dans tous 
les cas , n'a rien à démêler avec la morale \ les 
deux premières sont au contraire Conformes aux 
principes de la morale la plus pure. 

En conséquence de ses réflexions , M. Courier 
blâme l'opération de Chambord ; il la croit inspi- 
rée moins par l'amour du prince et de son auguste 
famille , que par la flatterie et par des vues d'in- 
térêt personnel. A cette occasion, il s'élève, au 
nom de 1^ morale , contre l'esprit d'adulation et 
contre la licence des cours. 

Et ce qu'il y a de remarquable , c'eàt que les 
considérations présentées par M. Courier contre 
la souscription de Chambord se retrouvent , en 
grande partie , dans le rapport soumis à S. M. par 
le ministre de l'intérieur*. 

M. Courier craint que ce présent ne soit phis 
onéreux que profitable au jeune prince. — Le 
ministre avait dit « qu'on a exprimé le désir de 

* Voir le Journal de Paris , du 3i décembre i8ao. 
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« la conservation de Cbaznbord sans songer à ce 
« qiieïle coûtera de réparations foncières et d'en- 
fitretien^à toutes les dépenses qu'exigeront son 
« ameublement et son habitation .ip> 

M. Courier se demande si ce soni les com- 
munes qui ont conçu la pensée d'acheter Cham- 
bord pour le prince. « Non pas, répond-il, les 
« nôtres, que je sache , de. ce côté-ci de la Loire; 
tf mais celles-là peut-être qui ont logé deux fois 
«les cosaques... Là, naturellement on s'occupe 
« d'acheter des châteaux pour les princes, et puis 
« on songe à refaire son toit et ses foyers. », Le 
ministre avait dit , presque dans les mêmct? ^^^' 
mes : « Les conseils qui ont voté l'acquisition 
tf de Chambord p'ont point été arrêtés par les 
« embarras de finances qu éprouvent presque 
« TOUTES les communes , les unes épuisées par la 

« suite DES GUERRES, PAR l'iNVASION ET LE LONG SÉ- 

« JOUR DES ÉTRANGERS ; Ics autres appauvries par les 
^fléaux du ciel, la grêle , les gelées, Iqs inonda- 
<i lions j les incendies ; obligées la plupart de re- 
«r courir à des impositions extraordinaires pour 

a acquitter LES CHARGESGOURANTES DE LEURS DETTES. 

<€Dans d'autres circonstances, l'administration 
« devrait examiner , pour chaque commune , si 
« les moyens répondent à son zèle, » 

a Nous allons , dit M. Courier, nous gêner et 
« augmenter nos dettes , pour lui donner ( au 
ff prince ) une chose dont il n'a pas résous. » 
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« Il n'appartiendrait qu'à V. M. , avait dit le 
(( ministre, de refuser, au nom de son auguste 
i< pupille, un présent dont il n'a pas besoin. j4ss€z 
« de châteaux seront un jour à sa disposition , et 
»ce sont les Chambres qui auront à composer^ 
« au nom de la nation , son apanage. » 

M. Courier parait praindre que les offrandes 
ne soient pas toujours suffisamment libres et 
spontanées. Le ministre avait conçu les mêmes 
craintes : « Le don du pauvre, avaitMl dit, mérite 
« d'être accueilli comme le tribut du riche ; mais 
<c il ne faut pas le demander. Il serait a craindre 
« qu'on ne vît ufie sorte de contrainte dans une 
« invitation solennelle venue de si haut , au nom 
«d'une réunion de personnages importans, qui 
« s'occuperaient à donner une si vive impulsion 
((à tous les administrés. Des dons, qui ne sont 
c( acceptables que parce qu'ils sont spontanés, 
i< paraîtraient peut-être commandés par des consi- 
VL dérations qui doivent être étrangères à des 
« sentimens dopt l'expression n'aura plus de mé- 
cf rite si elle n'est entièrement libre. » 

En critiquant l'acquisition de Charabord, 
M. Courier n'a donc rien dit qui ne soit permis, 
qui ne soit plausible, qui ne soit conforme aux 
observations du ministre lui-même. 

— N* importe : il a voulu arrêter Félan gêné* 
reux des Français; il a voulu s'opposer à rallé- 
gresse publique.,,. 



DE PAUL-LOUIS COURIER. ^47 

Quoi donc , Uâmer un témoignage d'allégresse 
inconvenant ou intéressé , est-ce blâmer l'allé- 
gresse elle-même? Parce qu'un nom sacré aura 
servi de voile à un acte imprudent et blâmable , 
cet acte deviendra-t-il également sacré ? Pour moi ^ 
s'il faut le dire 9 je crois qu'il était beaucoup d'au- 
tres manières plus convenables d'honorer la nais- 
sance du duc de Bordeaux. Je ne parle point ici 
de ces bruits trop fâcheux qui se sont répandus 
sur lorigine de cette souscription et sur les 
moyens employés pour faire souscrire : je ne veux 
ni les écouter, ni les répéter. Mais ces dons d'ar- 
gent, de terres, de châteaux, adressés à l'héri- 
tier d'un trône, ces présens qu'on f^it offrir au 
riche par le pauvre, par des communes épuisées, 
au- neveu d'un roi de France, s'accordent mal 
dans mon esprit avec la délicatesse qui doit pré- 
sider aux hommages rendus par des Français à 
leurs princes. Je ae puis d'ailleurs oublier que 
naguère on faisait offrir aussi, par les communes, 
des adresses , des chevaux , des soldats , à l'homme 
qui avait usurpé la liberté publique, et j'aurais 
désiré , je l'avoue , que l'héritier d'un pouvoir lé- 
gitime fût honoré d'une autre manière que le ra- 
visseur d'un pouvoir absolu. 

Croyez-moi , messieurs , il est pour les princes 
des hommages plus délicats et plus purs, que Pa- 
dulation ne saurait contrefaire , et que la tyran- 
nie ne saurait usurper. Ce sont ces pleiu-s d'allé- 
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gresse qu'on verse . à leur aspect , ces vœux d'un 
peuple accouru sur leur-passage; ce sont les joies 
du pauvre, les actions de grâces du laboureur, 
les bénédictions des mères de famille. Voilà les 
hommages que le peuple français rendait à 
Henri IV; voijà ceux que ses descendans vous de- 
mandent , et non ces tributs mendiés , qu'on ne 
refusa jamais à la puissance. Les princes français 
ne ressemblent point à ces despotes de l'Orient, 
que la prière n'ose aborder qu'un présent à la 
main , et, loin d'obliger la pauvreté à doter leur 
opulence , ils consacrent leur opulence à soulager 
la pauvreté. 

M. Courier a donc pu , non^seulement sans être 
coupable , mais sans manquer aux' convenances 
les plus sévères, voir, dans la souscription : de 
Chambord , un acte de flatterie ou une spécula- 
tion intéressée. Il a pu blâmer cet hommage in* 
discret et suspect, qui compromet, sous pré- 
texte de l'honorer, tout ce qu'il y a de plus élevé 
et de plus respectaole ; et celui-là peut-être avait 
quelque droit de s'élever contre la flatterie, qui, 
sous aucun pouvoir, ne fut aperçu parmi les 
flatteurs. 

Si l'esprit général de l'ouvrage est irréprocha- 
ble, les détails en sont-ils criminels? Examinons 
les passages sur lesquels, le ministère public a 
fondé son accu3ation. 

Maintenant que nous avons fait connaître l'i- 
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dée que la loi attache à l'expression de morale 
publique , vous aurez peine peut-être à vous em- 
pêcher de sourire en écoutant la lecture de ces 
passages. Le plupart ont si peu de rapport à la 
morale publique, qu'on se demande par quel 
étraùge renversement des notions les plus com- 
munes , l'accusation a pu rapprocher deux idées 
d'une nature si différente. 

Ainsi, M. Courier veut prouver que le don de 
Chambord ne profitera pas au prince , mais aux 
courtisans. Après une sortie assez vive contre les 
flatteurs , il cite le trait de ce courtisan qui disait 
au prince, son élève, tout ce peuple est à vous; 
puis il ajoute : a Ce qui, dans la langue des cour- 
« tisans , voulait dire : tout est pour nous. Car la ^^ 
ii cour donne tout aux princes^ comme les prêtres J 
« donnent tout à Dieu ; et ces domaines , ces apa- 
€c nages , ces listes cit^iles , ces budgets , ne sont 
a guère autrement pour le roi que le rei^enu des 
« abbajres n'est pour JésuS' Chris t. jàchetez^ don- 
« nez Chambord: c'est la cour qui le mangera ; le 
a prince nen sera ni pis ni mieuoa. » 

N*est-il pas déplorable que l'on soit réduit à 
justifier devant les tribunaux un pareil langage ! 
Quoi ! désormais on ne pourra plus dire, sans se 
faire une affaire avec la justice, que les courti- 
sans font souvent servir l'auguste nom du prince , 
les prêtres le nom sacré de Dieu; à leur intérêt 
personnel ! Quoi ! cette vérité de morale , devenue 
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triviale à force d'applications ^ va devenir un déJit 
digne de la prison ! Mais vous outragez les prê- 
tres! Mais il ne s'agit point d'outrages aux prê- 
tres : vous m'accusez d'outrages à la morale pu- 
blique ; prouvez que j'^i outragé la morale 
publique. Mais outrager une généralité^ c'est ou- 
trager lamorale publique. Vraiment? A ce compte 
je plains nos auteurs comiques. Désormais il ne 
leur sera plus permis de dire^ sous peine d'a- 
mende, que les médecins tuent leurs malades^ 
que les cabaretiers sont fripons , que les femmes 
sont indiscrètes, et (puisqu*enfin il faut s'exé- 
euter ) que les avocats sont bavards. Au ^irpliis, 
qu'a dit l'auteur à Tégard du clergé, que le res- 
pectable abbé Fleury , que Massillon , que tant 
d'autres écrivains non moins graves, n'aient dit 
avant lui, et n'aient dit quelquefois d'une ma- 
nière beaucoup plus sévère? Mais dest calomr 
nier le malheur. Le malheur? Vous oubliez que 
le clergé figure pour vingt-cinq millions au bud- 
get de l'État. Ce sont sans doute des fonds très 
bien employés; nous ne le contestons pas: mais,' 
lorsque cet exemple existe, ne venez donc pas 
nous parler de malheur^ même pour en tirer un 
effet d'éloquence. Laissons là les lieux communs 
oratoires, et revenons toujours à l'unique ques- 
tion du procès : ai-je outragé la morale publi- 
que ? ai-je fait Tapologie du vice ? ai-je attaqué les 
bases de nos devoirs ? 
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Je viens au seccnd passage : « ^h ! dit M. Cou- 
ce lier, si, au lieu de Chambord pour le duc de 
« Bordeaux, on nois parlait de fayer sa pension 
a au collège ( et pltt à Dieu qu'il fût en âge que 
«je l'y pusse voir ce mes yeux), sir était ques- 
«tion de cela, de )on cœur j'y consentirais, et 
« voterais ce qu'on ?^udrait , dût-il m'en coûter 
« ma meilleure coup àe sainfoin.. Mais à Cham- 
t( hord^ qu apprendort'il? Ce que peuvent ensei- 
« gher et Chambord H la cour. Là y' tout est plein 
<(^de ses aïeux. Four cela précisément j je ne ty 
^<< trouve pas bien et^' aimerais mieux qu il vécût 
« avec nous qiJavec as ancêtres. •> 

Il faut assurément être doué d'une admirable 
sagacité pour décôuinr dans ces paroles un ou- 
trage à la morale pubique. Pour moi, je l'avoue, 
j'aurais'cru , dans ma implicite, qu'ici l'auteur, 
lc»n d'offenser la raorle , parlait en bon et sage 
moraU^. Oh ! s'il étit venu nous' vanter les 
moeurs^ des cours , nas les offrir en exemple , 
nous inviter à les imifr, je conçois qu'alors on 
pourrait l^ccuser d'avo* outragé la morale; mais 
il a feit précisément le ontraire. Ces mœurs dis- 
solues , scandaleuses, iles a censurées ; il a voulu 
arracher un jeune pïîice à leur contagion; et 
c'est luj , c'est le défensar des mœurs , que vous 
accusez d'avoir offensé les* mœurs ! et c'est au 
censeur des cours que vos venez reprocher l'im- 
moralité de ses doctrine! 
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Ah ! si c'est m crime à vos yeux de médire de 
la cour > faites donc le procfe à tout ce que la 
France compte d'écrivains céèbres. Condamnez 
l'immoTtel auteur de f Esprit les Lois. Que direz- 

vous en effet des couleurs dJiA il ose • tracer le 

t 

tablesru des co\:r6r? ce L^aiîibitbn dans l'oisiveté , 
« la bassesse dais l'orgUeil ^e désir de s^ enrichir 
i< sans trai^ail y !*aversion poiT la vérité,■'/^y?a^ 
« terie, la trahison , la perfide, l'abandon de tous 
« ses*engageitieis, le mépri deg^ devoirs du ci- 
«toyen, la cralntd^de ta vêtu duj?rihce^A*ESvÉ' 
(( RAircE DE SES FÀi^LM^s^ ctplus qûe tout cela le 
« ridicule perpétuel jeté sur a vertUj forment, je 
«crô*îs, le caractère du phs grand tiombre des 
a courtisans, marqué dam tous l^slieux et diins 
« tous les temps. » ; ^ 

Mais peut-être récuserat-on l'autorité de Mon- 
tesquieu, c'est un auteur irofane , c'est un phi- 
losophé.... Eh bien! écoutns un père de l'Eglise, 
écoutons Mlb^sillon : <i Qu de bassesses pour par- 
« venir! il faut paraître, fon pas tel qu'on est, 
^ mais tel qu'on nous souaite. Bassesate d'adula- 
<ï tion , on encense et on dore l'itlole qu'on mé- 
« prise ; bassesse de lâchée, H faut savoir essuyer 
« des dégoûts , dévorer (fs rebuts , et les rece- 
« voir presque comme es grâces ; bassesse de 
« dissimulation, point d sentiogiens à soi, et ne 
« penser que d'après les âtre§ ;. bassesse de déré- 
« glement^ devenir les cmpUces et peut-être les 
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« MINISTRES des passions de ceux de qui nous dé- 
if pendons..,. Ce n'est point là une peinture ima- 
« ginée, ce sont les mœurs des courSj et l'histoire 

K * f • 

« DE LA PLUPART DE C^UX QUI Y VIVENT.... » 

« Le peuple regarde comme un bçn air de 

« marcher sur vos traces ; la ville croit se faire 
« honneur en prenant tout le mauvais de la cour; 
a vos moeurs forment un poison qui gagné les peu- 
« pies et les provinces , qui infecte tous les e'tats , 
a qui change les mœurs publiques^ qui donne à 
« la licence un air de noblesse, et de bon goût , et 
« qui substitue à la simplicité de nos pères et à 
ce Tjnnocence des mœurs anciennes la nouveauté 
« de vos plaisirs, de votre lute, de vos profusions 
« et de vos indécences profanes. (C'est là précise- 
nt men^ ce qu'a^ dit M, X^lourier. ) Ainsi , c'est de 
cyvQus qjie paissent Jusgue dans le peuple les 
« modes'immo^este^y la vanité des parures^ les 
tf artifices qui , déshonorent un visage où la pii- 
« deur ^oute seule^ devait être peinte , la fureur 
« des jeux, ^afacili0 des mœurs ^ la licence des 
« entretiens , la lib^t^ de$ passions et toute la 

« CORRUPTION DE NOS SIÈCLES. » 

à 

Messieurs, c'était aussi pour conserver. l'inno- 
cence d'un prince enfant, du dernier rejeton 
d'une race royale , que Massillon élevait sa voix 
éloquente. Il est triste de penser que si Massillon 
vivait encore, il se verrait probablement traduit 
sur les bancs.d'uhe cour d'assises!... 
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Au surplus , ce n'est point une assertion sèche 
et dénuée de preuves que l'auteur vous présente. 
Il ne s'est pas borné à censurer leS; mœurs de la 
cour : il a justifié sa censure par des faits; sa criti- 
que n'est (Jue ?a conséquence forcée de ces Éaits; 
avant d'attaquer la conséquence, prouvez que les 
faits sont controuvés. 

Voici la triste alternative que je présente à 
l'accusation. Ou vous niez, lui dirai-je, les faits 
rapportés dans l'écrit; et alors les monumens 
historiques sont là pour vous confondre : ou vous 
les avouez, mais vous en faites l'apologie; et 
alors c'est vous-même qui outragez la morale 
publique! ou vous les avouez et les condamnez, 
et vous prétendez cependant que j'aurais dû les 
taire, parce que les coupables ont siégé sur le 
trône ou près du trône; Jet alors, c'est encore au 
nom de la morale publique que je repousse cette 
doctrine honteuse. Quoi! des désordres coupa- 
bles auront été commis , et IThistoire , l'institu- 
trice des peuples et des rois, devra garder le 
silence! Quoi! l'adultère aura souillé les palais, 
et vous commanderez , au nom des mœurs , res- 
pect pour l'adultère ! il y aura des vices privilé- 
giés! Des scandales auront un brevet d'impunité; 
et si, à l'aspect des mœurs outragées, je laisse 
éclater mon indignation , c'est mon indignation 
qui sera criminelle; c'est moi qui aurai outragé 
les mœurs ! 



J 
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Messieurs y l'Egypte honorait ses rois^ mais 
elle jugeait leur cendre, et le jugement des morts 
était la leçon des vivans et de la postérité. 

Que signifie cette distinction qu'on. s'est ef- 
forcé d'établir entre- l'histoire et d'autres écrits! 
La Téritéa-t-elle, pour se montrer, des formes 
privilégiées! existe-t-il un genre d'ouvrages dans 
lesquels la vérité soit criminelle? 

Cest, il faut le dire, c'est la première fois 
qu'on voit un écrivain traduit devant les tribu* 
naux pour avoir rapporté des faits dont on ne 
conteste point la sincérité! C'est la première fois 
que Faccusation vient nous tenir cet étrange lan- 
gage : Cela est vrai, mais dous ne datiez pas le 
dire. Nous avons vu incriminer des doctrines, 
condamner des opinions; il nous restait à voir 
accuser des souvenirs histonques; il nous man- 
quait de voir traîtieç la vérité devant la cour d'as- 
sises ! 

C'est j dites- vous, attenter à la gloire natio^ 
nale , c'est dépouiller la nation de "son plus riche 
patrimoine. 

Ce ne serait plus alors qu'une simple question 
d'amour-propre national , et non plus une ques- 
tion de morale politique. 

Mais est-ce donc flétrir la nation que de flétrir 
les vices de quelques hommes dont les noms figu- 
rent dans son histoire? une nation est-elle soli- 
daire pour tous les individus qui la composent ? 
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Le patrimoine de l'honneur national se cojnpose- 
t-il des vices ou des crimes dont elle a été le, té- 
moin? Vous nous reprochez d'avoir attenté à la 
gloire nationale? Ai-je donc essayé d'avilir les 
trophées de Fontenoi, les vertus de Sully, les 
lauriers de Racine! Voilà le patrimoine de Fhon- 
neur national; la France peut revendiquer la 
solidarité de la gloire; elle ne revendiquera ja- 
mais la solidarité de la honte. 

On a plus vivement encore insisté sur le troi- 
sième chef d'accusation. Suivons le ministère pu- 
blic sur ce nouveau terrain. , 

M. Courier s'attache à prouver, comme nous 
l'avons vu , que le voisinage de la cour est dau- 
gereux pour les simples habitans de la campagne. 
Une des choses qu'il redoute dans le voisinage, 
c'est la contagion des /nauvàises mœurs. Voici , à 
cet égard, comme il s'exprime : 

<c Sachez qu'il n'y a pas en France une seule 
a famille noble, mais je dis noble de race et d'an- 
« tique origine^, qui ne doive sa fortune aux fem- 
c< mes ; vous m'entendez. Les femmes ont fait les 
« grandes maisons; et ce n'est pas, comme vous 
« croyez bien , en cousant les èfaemises de leurs 
(( époux , ni en allaitant leurs enfans. Ce que 
(c nous appelons, nous autres, honnête femme, 
(c mère de famille , à quoi nous attachons tant de 
« prix , trésor pour nous , serait la ruine du cour- 
es tisan. Que voudriez-vous qu'il fît d'une dame 
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a Honesta^ sans amans, sans intrigues^ qui, sous 
a prétexte de vertu , claquemurée dans son rné*^ 
4< nage, s'altacherait à son mari? Le pauvre homme 
« verrait pleuvoir les gracçs autour de lui, et n'at^ 
a traperait jamais rien. De la fortune des fa^ 
«c milles nobles, il en parait bien dWtres causes, 
a telles que le pillage, les concussions /l'assassi* 
<x nat^ les proscriptions, et surtou|.les confisca* 
a tions. Mais qu'on y regarde, et^ verra qu'au- 
a cun de ces moyens n'eut pu être mis en a^vre 
a sans la faveur d'un grand, obtenue par (^elque 
femme:; car , pour piller, il faut avoir comman* 
<sc démens, gouvernemens , qui ne s'obtiennent 
<K que par les femmes, et ce n'était pas tout d'asp 
c< sassifier Jacques Cœur ou le maréchal d'Ancre, 
a il fallait , pour avoir leurs biens , le bon plaisir ^ 
a l'agrément du roi, c'est-ànlire des femmes qui 
a gouvernaient alors le roi ou son ministre. Les 
<c dépouilles des , huguenots , des fron4^urs, des 
« traitans, autres faveurs, bienfaits qui coulaient) 
m se répandaient par les mêmes canaux aussi 
« purs que la source. Bref, comme il n'est ^ ne 
« fut, ni ne sera jamais, pour nous autres vilains^ 
« qu'un moyen de fortune, c'est le travail; pour 
ce la noblesse non plus il n'y en a qu'un, etc'est.. , 
« c'est la prostitution, ^isqu'il faut , mes amis , 
« l'appeler par son ndHn. » 

Laissant de côté tous les commentaires plus 
ou moins infidèles qu'on a faits sur ce passage ^ 
I. 17 
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et le réduisant à son expression la plus simple, 
qu'y découvrons-nous ? Cette proposition fonda- 
mentale, et dont le passage entier n'est qu'lin 
développement : « Que les mœurs des courtisans 
« sont corrompues. » J'aurais difficilement ima- 
giné que cette proposition fût outrageante pour 
la morale publique , et que les mœurs des cours 
dussent être poiir nous un objet de vénération. 
Depuis quand n'estai donc plus permis de dire , 
d'ttï^e manière générale> que tel vice , tel défaut, 
tel genre de dépravation règne dans telle classe 
de la société ? 

Ici, j'interpelle encore l'accusation. Niez-vous 
Içs faits? J'offre de les prouver. Les avouez- 
vous? it'ai donc eu raison d'avancer ce que j'ai 
avancé. 

Expliquez-vous enfin d'une manière catégori- 
que. E&t-ce pour avoir controuvé des faits que 
vous m'accusez? Ge n'est plus qu'une question de 
vérité historique; nous pouvons la décider avec 
des autorités. M'accuse^- vous pour avoir dît des 
vérités f&cheuses à quelques amours-propres ? 
Alors , je vous demande où est la loi qui Con- 
damne la vérité, et qui fait du mensonge un de- 
voir de morale publique. Mais du moins expli- 
quez-vous : parlez;- -qu'on sache ce que vous 
voulez , ce que vous prétendez. Niez franchement 
les faits, ou bien avouez-les franchement, sans 
vous perdre eii vaines déclamations qui ne prou- 
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vent rien, si ce n*est votre embarras et votre 
faiblesse. . . 

Pour moi, je vous dirAi que, d^ tout temps , 
rhistorien , le moraliste , Técrivain satirique , ont 
été en possession de censurer les vices généraux , 
et surtout les vices des coyrs. Je vous.dirafque 
Tauteur que vous accusez n'a fait que. redire , 
avec moins de force peut-être, ce que mille au- 
teurs estimés avaient dit avant lui. On vous a cité 
Massilion et Montesquieu; écoutez maintenant 
Mézeray et Bassompierre. 

Mëzeray parle.de Tintroduction des femmes à 
la cour. « Du comi^ieocement, dit-il, cela eut de 
ff fort bons effets , cet aimable sexe y ayant amené 
(cla politesse et la courtoisie ,. en donnant de 
« vives pointes de générosité aux âmes bien faites. 
« Mais depuis que V impureté s'y. fut mêlée, et 
« qaeT exemple ties plus grands eut autorisé la 
« corruption , ce qui était auparavant une belle 
a source d'honneur et de vertu , advint un sale 
(c BOURBIER DE TOUS LES VICES; le déshoTtnieur se 
« MIT en crédit, la prostitution se saisit de la 
a FAVEUR, OU y entrait y on s*y maintenait par ce 
a Two^-e/î ; bref , les charges et les emplois se dis- 
« tribuaient à la fantaisie des. femmes, et parce 
« que d'ordinaire, quand eUe$ sont une fois dé- 
« réglées, elles se pcrï;tentà l'injustice, aux four- 
« beries, à là vengeance et â la malice avec bien 
« plus d'effronterie que les hommes mêmes , elles 
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ff furent cause qu'il s'introduisit de très méchati tes 
«maximes dans le gou verniraient, et que Tan- 
ce tienne candeur gau^dlse fut rejetée encore plus 
<K loin que la chmteté. Cette corruption commença 
« sous le règne de jPrançois /*'* , se rendit presque 
ii universelle sous celui de Henri 11^ et se déborda 
« Eirf iir jusqu'au deritier période sous Charles, IX 
« et Henri IILth — Mézeray ^ Hist* de Fr.^ Henri III, 

tome 3^ pag. 44^9447* 

Voyons maintenant comment Bassompierre 
s'exprime sur le compte- d'un courtisan. « C'était 
a un liomme assez mal fait ^ et il y a lieu de s^é- 
(c tonner qu'il ait réussi en ce temps-là, où Ton 
« ne parvenait à rien que pur les femmes^ comme 
i^ je pense qè^ il en a été ni; tous temps, ^/s^toutës 
« les cours ^ et crois que qui voudrait y regarder 
« de bien près, trouverait plus de maison qui 
(c se sont faites grandes par cette voie qu^ autre- 

« MEltT. » 

Je pourrais multiplier ces citations à l'infini , il 
faut se^x^rner ; passons à un autre point. 

Le dernier chef d'accusation a été soutenu avec 
moins d'insistance; et si quelque chose m'étonne 
encore, c'est qu'on ne l'ait paâ entièrement aban- 
donné. Vous penserez comme moi, sans doute, 
qtjand je l'aurai reoiis sous vos yeux. > 

« O veits, législateurs nonfmés parles préfets^ 
«prévenez ce malh^r ( le morcellement des 
« grandes propriétés ) , ffiiles des lois , empêchez 
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« que tout le inonde ne vivel ôtc?: la terre au 
« laboureur, et le travail à Tartisàn., par de boug 
ce privilèges , de bonnes corporation^ ; hâtez-vous ; 
« l'industrie , aux champs comme à la ville , en- 
te vahit tout y chasse partout l'antique et nobk 
« barbarie; on vous le dit, mn vous le crie , que 
« tardez*vous encore? qui vous peut retenir? 
« peuple, patrie 9 honneur? lorsque vous voyez 
a là emplois 9 af'gent, cordons, et lé baron de 
a Frimoi^t. » ' 

Je dois vous le confesser ; dans ma simplicité , 
j'avais imaginé que, par une' méprise étrange, 
mais qui n'est pas plus étrange que le reste de 
l'accusation, le ministère public avait pris au 
sérieux les conseils ironiques de l'auteur , et qu'il 
allait lui reprocher d'avoir engagé les pouvoirs 
législateurs à faire des lois pour empêcher que 
tout le monde ne vive, etc., etc.. C'est ainsi 
seuteaaent que je concevais la possibilité d'une 
accusation d'outrage à la morale puUique, et je 
me promettsds de vous désabuser fisicilement. 

Je 0} 'étais trompé , l'accusation a pris une autre 
marche ; et ici , je ne la comprends plus. 

S'il s'agissait d'une accusation politique, je la 
trouverais seulement très mal fondée ; mais enfin, 
je la concevrais, puisque le passage a trait à la 
politique : mais c'est une accusation de morale 
publique qu'an vous présente^ or, qu'oiit de 
commun avec*la morale publique , le mode d'é* 
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lection des députés, et la recomposition de la 
grande propriété? 

C'est insulter la nation que de prétendre qiC elle 
abandonne à ses préfets le choix de ses législa- 
teurs ? Toujours dès reproches étrangers à la ques- ^ 
tionl Mais qu'a donc écrit ici M. Courier, que le 
gouvernemeat lui-même n'ait dit cent fois à la 
tribune? Les ministres ne nous ont-ils pas sou- 
vent entretenus de la nécessité* de doniier au 
gouvernement de l'influence dans les élections? 
Et comment le gouvernement exerce-^t-il cette 
influence? Par ses agens^ apparemment? Et ces 
agens, qui sont«ils, dans les départemèns? Les 
préfets ! qu'a donc dit M. Courier ? 

' rous offensez les Chambres , en les supposant 
disposées à faire des lois pour ôter le pain au 
laboureur. Encore une accusation étrangère au 
procès , car nous ne sommes poiïit accusés d'of- 
fense envers les Chambrer, mais d'outrages à la 
morale publique. ' 

Je répondrai d'un seul mot : Si les Cha,mbres 
se croyaient offensées , elles avaient droit de ren- 
di*e plainte et de provoquer des poursuites. Elles 
ne Tout pas fait: elles ne se sont donc pas jugées 
offensées; et vous, vous n'avez pas droit, quand 
elles gafd^nt le silence, de devancer leur plainte 
et d'agir sans leur provocation.- 

AMant de qujtter cette discussion,, je veux , 
messieurs les Jurés , vous proposer une épreuve 
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irrécusable pour discerner la vérité de l'erreur, 
et pour apprécier les charges de raccusation. 
Vous n'ignorez pas , et c'est uu des plus simples 
axiomes de la logique, que le contraire d'une 
proposition fausse est nécessairement une pro- 
position vraie : par la même raison , toute pro- 
position qui outragera la morale publique , aura 
nécessairement pour contraire une vérité fonda- 
mentale de morale publique. Ainsi , qu'un auteur 
fasse l'apologie du larcin ou du mensonge^ vous 
n'aurez qu'à renverser sa proposition , et vous 
trouverez que le mensonge, que le larcin , sont 
des actions répréhensibles : ce sont là, en effet, 
des principes de morale incontestables. 

Si, au contraire, la proposition ainsi renversée 
ne nous donne qu'un sens insignifisint, indiffé- 
rent ou ridicule, il est évident que la proposition 
primitive ne renfermait pas d'outrage à la morale 
publique ^ 

Appliquons aux propositions incriminées cette 
méthode d'appréciation. 

La cour donne tout au prince ; 

Les prêtres donnent tout à Dieu ; 

Les ÇLpanag^s , les listes ci^ites ne sorif pas 
pour les princes ; 

Le^revenu des abbq^yes nest pas pour Jésus- 
Christ; . * . 

Le prince^ à Chamèord, apprendra ce que 
.peuvent enseigner Chambord et la cour ; 



J'aimerais mieux qu'il vécût avec nous qu'at^eê 
ses an^tres; 

Les 'Courtisans s'enrichissent par la prostitu- 
tion ; 

Les préfets ont beaucoup iï influence tlans la 
nomination des^ députés. ... 

Preaons les propositions inverses , et voyons 
quel est le catéchisme de morale publique que 
le ministère accusateur ' voudrait nous faire 
adopter : 

La cour ne donne rien aux princes;, 

Les prêtres ne donnent rien à Dieu ; 

Les apanages^ les listes civiles sont exclusive^ 
ment pour les princes ; 

Le revenu dès abbayes est, exclusivement pour 
J ésus^Christ ; 

Le prince n apprendra pas à Chamiford ce 
que peut enseigner Cha^nbord ; 

J'aimerais mieux qu'il vécût qvec ses ancêtres 
qu'ai^ec nous; 

Les courtisans ne s'-eurichissent pas par la 
prostitution; 

Les préfets n ont , aucune ir^uence sar la no* 
mination des députés. 

Voilà ces hautes vérités morales que le minis- 
tère public veut nous contraindre d'observer à 
peine d'amende et de prmon! Messieurs, il n'en 
faut pas davantage. U n'est point de subtilité , 
point de sophisme, qui puissent résister à cette 
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épreuve > aussi simple quHufaiUible : vous en avez 
vu les résultats; Taccusatiou est jugée.. 

Si , après cette épreuve, vous condamnez Técrit 
qui vous est déféré , plus de loi qui puisse rassurer 
les citoyens, plus d'écrit qui ne puisse être con- 
damné, plus d'écrivain qui soit assuré de con- 
server sa fortune et sa liberté* L'accusation d'o«- 
trage à la morale publique va devenir pour la 
France ce que fut, pour Rome dégénérée , l'accu- 
sation de lèse^majesté. 

C'est à vous de conserver à la loi son empire , 
à la liberté ses garanties ; c'est à vous d'empêcher 
que ce glaive de la justice ne s'égare , et, par un 
nhus déplorable, ne devienne l'instrument des 
amours-propres offensés. Il est, vous le savez , 
deux portes de jugepaens: les uns, fruits de l'er- 
reur, des préventions ou des ressentimens , sont 
l'efifroi de la société; l'opinion publique les dé* 
nonce à l'hifitoire, et l'inexorable histoire les in- 
scrit sur ses tables' vengeresses : les autres, dictés 
par l'ëquité, rassurent le corps social, affermis- 
sent les états, et sont transmis par la reconnais- 
sance publique à l'estime de la postérité. Voilà 
quel ju^ment nous at tendons de vous : j'ose 
croire que cett€ attente ne sera point trom- 
pée. 

Ainsi parla M^ Berville, avec 4)eaucoup de fa- 
cilité , de netteté dans l'expression , et assez de 
force parfois. A:, ce discours Paul*Louis voulait 
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ajouter quelques mots; mais ses amis l'en empê- 
chèrent, en lui remontrant qu'il n'avait de sa vie 
parlé en public, et que ce serait un vrai miracle 
qu'il pût soutenir les regards de toute une as- 
semblée ; qu'ignorant entièrement les conve- 
nances du barreau . où s'est établie une sorte de 
cérémonial , d'étiquette gênante , impossible à de* 
viner, il ferait des fautestlont ses ennemisne man- 
queraient pas de profiter, et demeurerait étonné à 
la moindre contradiction ; qu'il n'avait là pour lui 
que le public ^ auquel on imposait silence, dont 
même il risquait de diminuer à son égard la bien- 
veillance par une harangue mal dite, peu enten- 
due, interrompue; que les gens de lettres, qui 
avaient tenté cette épreuve avec moins de dés- 
avantage, s'en étaient rarement bien tirés; qu'il ne 
devait pas se flatter, pour avoir su écrire quel- 
ques brochures passables, de pouvoir aussi bien 
se faire entendre de vive voix : ces deux arts n'é- 
tant pas seulement fort différens en plusieurs 
points, mais contraires autant que Test la conci- 
sion , qui fait le mérite des écrits , au langage 
diffus deia tribune; qu'enfin, piqué comme il 
l'était, et de l'absurdité de l'affaire en elle-même , 
et du choix des jurés, et de la mauvaise foi du 
procureur du roi , et de la partialité servile du 
président , il ne ^pouvait manquer de s'exprimer 
vivement, avec peu de mesure, et de gâter sa 
cause aux yeux de tout le monde. Il se rendit à 
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ces raisons, et prit patience-en enrageant de ne 
pouvoir au moiQs répondre, et confondre le 
mauvais sens de ses accusateurs, chose* facile as- 
surément; car, s'il n'eut mieux aimé déférer en 
cela aux conseih des gens sages qui lui veulent 
du bien, soit par attachement personnel, ou con- 
forniité de principes , il eût prononcé ce discours, 
ou quelque chose d'âpprpchant : 

Messieurs , 

Dans ce que vous a dit M. l'avocat-général , je 
comprends ceci clairement. Il désapprouve les 
termes dont je me suis servi pour désiener la 
source, respectable selon lui, très impure selon 
moi, des fortunes de cour, et la manière auçsi 
dont j'ai parlé des grands dans l'imprimé qu'il 
vous dénonce comme contraire à la morale , scan- 
di^tix , licencieux , horrilUe. Pour moi , aux pre- 
mières nbuvi&lles d'une pareille accusation , à la- 
x[uelie je m'attendais. peu, sûr de mon intention , 
n'ayant à me reprocher aucune pensée qui mé- 
ritât ce degré de blâme , je crus d'abord qu'aisé- 
ment j'avais pu me mépi'endre sur le sens de quel- 
ques mots , et donner à entendre une chose pour 
une^ autre, en ' es;pliquant mal mes idées^jCar, 
comme savent assez ceux qui se mêlent un peu 
de parler ou d'écrire, rien n'est si rare que l'ex- 
pression juste; on dit prejsque toujours plus ou 
moins qu'on ne veut dire, et par l'exemple même 
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de M. l'avocat du roi , qui me nomiine ici libel- 
liste, homme avide de gain, sp^ulateur d'injure 
et de diffamation, vous ayez pu juger combien il 
est plus facile d'aécumuler dans un discours ces 
traits de la haute éloquence , tpië d'appliquer à 
chaque chose le ton , le style, le langage qui con- 
vienpent exactement. * 

Je crus donc avoir failli , messieurs , et ne m'en 
étonnais en aucune façon. Il m'est rarement ar- 
rivé, dans ma vie, de lire une p|ge dont je fusse 
satisfait, bien moins encore d'écrire sans faute. 
Mais en examinant ceci atteçâvement , %yec des 
gens qui n'ont nulle envie de me flatter, consi- 
dérant le tout, et chaque phrase à part, chaque 
mot 9 chaque syllabe , je vous dis la pure vérité : 
nous n'y avons trouvé à reprendre qu'une seule 
chose, mais grave et fâcheuse vraiment poUr l'au- 
teur , une chose donklVl. le procureur du ri^tiie 
s'est point avise'; c'est que cet écrit n'apprend 
rien : dans les passages inculpée , ni dans le reste 
de l'ouvrage, il n'y a rien de nbuveau, rien qui 
n'ait été dit et redit mille fois. En effet, qu'y 
voit'Oh? Içs vices de la cour, k« bassesses, la lâ- 
cheté, l'hypocrisie, l'avidité, la corruption des 
courtisahs. A .proprement parler ,' l'auteur df; ce 
pamphlet est un homme qui crie : Venez , accou- 
res, voye^ la nialice des singes, le venin des rep- 
tilesetla rapgcité des animaux d^ proie : j'ai dé- 
poùt^ert tout cela . Que sa naïveté vous amuse un 
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moment, riez-en , si vous voulez; mais le coib» 
damner après^ comme ayant outragé ces classes 
distinguées de malfaisantes bétes y l'envoyer en 
prison ; ah ! ce serait conscience. 

Pas un mot \ messieurs , pas un mot ne se trouve 
dans cet imprimé, qui ne soit partout dans les 
livres que chacun a entre les mains, et que voua 
approuvez, comme bons. Mon avocat vous l'a fait 
voir par de nombreuses citations ; non-seulement 
les orateurs, les historiens ^ les nioralistes, mais 
bs prédicateurs et les Pères de TÉglise ont dit ces 
mêmes choses , déjà dites avant eux et connues 
de tout temps. Tellement qu'il panutrait bien 
que l!auteur d'un pareil écrit , si ce n'est igno- 
rance à lui et simplicité villag^eoise d'avoir cru 
dignes de Timpression des observations si v\x\* 
gaires, s'est un peu moqué du public, en lui dé« 
bitant pour nouveau ce que . les moindres en- 
fans savent* Mais quelle loi du Coide a prévu ce 
déUt? 

Quant auK expcessions qui déplaisent à vous ,. 
monsieur le président, à monsieur l'avocat du 
roi, débaudbe, prostitution, et autres que je ne 
feindrais non plus de répéter , c'est une gr«ande 
question entre les philosophes, de savoir si l'on 
peut pécher par les paroles , quand* le sens du 
discours en soi n'a rien de mauvais , comme lors-^ 
qu'on blâme certains vices en les appelant^par 
leur noQ). La dispute est ancienne, et ce sont, 
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notez bien, ce sont les sectes rigides qui croient 
les mots indifférens. Nous autres, paysans, te- 
nons cette opinion de nos maîtres stoïques, gens 
de travail jadis. Nous regardons aux actes sur- 
tout ; au langage peu : le sens , dans le discours , 

• 

non les termes , nous touche. Mais d'autres pen- 
sent autremeaty et les sages suivant la cour, 
parmi lesquels on peut compter messieurs les 
procureurs du roi , sont farouches sur les pa- 
rôles. La morale est toute dans les mots, selon eux, 
plus sévères que ceux qui la mettent toute dans 
les grimaces. Ainsi, qu'on joue sur vos théâtres 
Georges Dandin et d'autres pièces où l'adultère 
est en action , mais où le mot ne se prononce pas, 
ils n'y voient rien à redire, rien contre la morale 
publique, et applaudissent à la peinture des 
vieilles mœurs qu'on veut nous rendre. Moi^ que 
je me trouve là par hasard, homme des champs , 
dont les paroles vous scandalisent , monsieur l'a- 
vocat-génëral , je rougis en voyant représentée , 
figurée , en public admiré.e , la dégoûtante dé- 
bauche, la corruption infecte; je- murmure , et 
c'est moi qui offense la morale. On me le prou- 
vera bien. Autre exemple : en tous lieux , et même 
dans les églises, J'entends chanter ici: Charmante 
Gabrielle^ *au grand . contentement de tous les 
magistrats conservateurs des mœurs. Apprenant 
ce que c'est que cette Gabrielle, je m'écrie aus- 
sitôt : infâme créature, débauchée, prostituée. 
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Là-dessus, réquisitoire , mandat de comparoir. 
Pour venger ]a morale , le procureur du roi con- 
clut à la prison. Est-ce le fait? Oui , messieurs, 
j'ai parlé des vieilles mœurs qu'on nous prêche 
aujourd'hui , de la vieille galanterie des cours que 
l'on nous vante; sans cacher ma pensée, ni voiler 
mes paroles , j'ai dit sale débauche , infâme pro- 
stitution , et me voilà devant vous , messieurs. 

Mais . je 3uis 'du peuple; je ne suis pas des 
hautes classes, quoi que vous en disiez, monsiçujn 
le pi^ésident; j'ignore leur langage, et n'ai pas pu 
l'apprendre. Soldat pendant long-temps, aujour- 
d'hui paysan, n'ayant vu que les camps et les 
champs, comment saurais-je donkier aux vices 
des noms aimables et polis? Peu|-etre aussi ne le 
voudrais-je pas, s'il était >en moi de quitter nos 
rustiques façons de dire pour vos expressions, 
vos formules. Dans cet écrit , d'ailleurs , je parle 
à lies gens comme moi : villageois, laboureurs , 
habitans des campagnes ; et , si l'on m'imprime à 
Paris, vous savez bien pourquoi, me;ssieurs , c'est 
qu'ailleurs il y a des préfets qui ne laissent pas 
publier autre chose que leur éloge. Les gens pour 
qui j'écris n'entendent point à demirmot, ne sa- 
vent ce que c'est .que finesse, délicatesse ,• et veu- 
lent à chaque chose le nom, le nom français. 
Leur ayant dit maintes fois., nous valons mieux 
que nos pères (proposition qui m'a toujours par^i 
sans danger, car elle n'offense que les morts ) ; 
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pour le prouver il ma fallu leur dire les mœurs 
du temps passé. J'ai cru faire merveille d'user 
des termes mêmes de tant d'auteura qui nous ont 
laissé des Mémoires; puis il se trouve que ces 
termes choquent le procureur du roi ^ qui les 
approttve dans mes auteurs, et les poursuit par» 
tout ailleurs. Pouvais-je deviner cela, prévoir, 
me douter seulement que des traits délicieux , 
divins , venant d'une marquise de Sévjg^é 9 d'une 
mademoiselle de Montpensier, ou dune prin- 
cesse de Conti, répétés par moi, feraient hor- 
reur, et que les propres mots de ces femmes 
célèl]|res, loués , admirés dans leurs écrits , dans 
les miens, seraient des attentats contre la décence 
publique ! 

Oh! que vous serez bien surpris, £onnes gens 
du pays , mes voisins , mes amis , quand vous sau- 
rez que notre morale, à P^is, passe pour ^2e^- 
honnéte ; qae ce^ mêmes discours, qui là4>as 
vous semblaient austères , ici alarment la pudeur, 
et scandalisât les magistrats ! Quelle idée n^allez- 
vous pas prendre de la sévérité , de la pureté des 
mœurs dans cette capitale, où l'on met au rang des 
vauriens, on interroge sur la sellette Thomme 
qui chez vous parut juste, et dont la vie fut au 
village exemple de simphcité , de paix , de régu- 
Wité. Tout de bon, messieurs, peut*on croire 
que cette accusation soit sérieuse ? Le moyen de 
«e l'imaginer? où trouver la moindre apparence, 
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le moindre soupçon d'offense à la morale pu- 
blique , dans un écrit dont le public, non-seùle- 
ment approuve la morale , mais la juge' même 
trop rigide pour le train ordinaire^du monde, et 
dont plusieurs se moqueraient comme d'un ser- 
mon de janséniste , s'il* n'était appuyé, soutenu 
de la pratique et de la vie tout entière de celui 
qui parle. £n bonne foi,. je commence à croire 
qu'il y a du vrai' dans ce qu'on m'a dit. Ce tont 
des gens instruits de .vos façons d'agir, messieurs 
les procureurs du -roi, qui mont averti de cela. 
Dans les écrits, vous attaquez rarement ce qui 
vous déplaît. Quand vous criez à la morale , ce 
n'est pas la morale qui vous blesse. Ici, après 
beaucoup d'bésitatioti , de doute ^ pour fonder 
une accusation , vous prenez quelques passages , 
les plu^ abominables, les plus épouvantables que 
vous ayez pu découvrir ; et ces passages , les 
voici : écoutez , de grâce, messieurs; juges et 
jures, écoutez, si vous le pouvez, sans frémir, 
ces horreurs que Ton vous dénonce : les prêtres 
donnent tout à Dieu; les hçons de la -cour ne 
sont pas les meilleures; les préfets quelquefois 
font des législateurs; nos princes a^ec nous se- 
raient mieux qu^a\^ec leurs ancêtres* G esl là ce 
qui vous-émeut, avocats-généraux et procureurs 
du roi! pour cela vous faites tant de bruit? Votre 

zèle s'enflamme, et la fidélité Non, vous avez 

beau dire, il y a quelque autre chose j si tout 
I. 18 
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était de ce ton dans le pamphlet que Ton pour- 
suit au nom de la décence et des moeurs^ si tout 
eût ressemblé à ces phrases coupables, on n'y 
eût pas pris.garde^ et la morale publique ne serait 
pas offensée. Prenez , messieurs , ouvrez ce scan- 
daleux pamphlet aux passages inculpés , calom- 
nieux, horribles, pleins de noirceur , atroces^ 
Vous êtes étonnés, vous ne comprenez pas ; mais 
tournez le feuillet , vous comprendrez aloi^ , vous 
entendrez l'affaire; vous devinerai" bientôt et 
pourquoi l'on se fâche , et d'où vient qu'on ne 
veut pas pourtant dire ce qui fâche. Feuilletez , 
messieurs, lisez : Un prince,. u.. Vous y voilà; un 
jeune prince^ au collège... C'est cela itiéme. Que 
dis-je? il s'agit de morale ^ de la morale publique 
ou de là mienne, je crois, ou de celle du pam- 
phlet, n'importé; la morale est l'nnique souci de 
ceux qui me font cette affaire; ils n'ont point 
d'autre objets ne voient autre chose, ils chéris- 
sent la morale et la cour tout ensemble ^ l'un et 
l'iautre en même temps. Pourquoi non?. Des gems 
ont aimé la liberté et Boilaparte à la fois m- 
dms. 

Mais que Vous fait cela, vous, messieurs les 
jurés? vous n'êtes pas de la cour, j'imagine. 
Etrangers à ses momerieâ ^ vous devez vouloir 
dans vos familles la véritable honnêteté, non pas 
un jargon , des manières. Conterez*vous , sortant 
d'ici , à vos femmes, à vos filles : Un hoitime a 
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06é dire que les datnes autrefois^ ces grandes 
dames qui vivaient avec tout le inonde, excepté 
avec leurs maris ^ étaient d'indignes créatures ; il 
les appelle des prostituées. J'ai puni cet homme- 
là ; je l'ai déclaré coupable ; on va le mettre en 
prison pour la morale. Jurés , si vous leur contes 
cela , ne manquez pas après de leur faire ichanter 
Charmante Qabrielle ^ et d'ajouter encore : Oui, 
mes filles, ma femme, cette Gabrielle était une. 
charmante personne^ Elle quitta son mari pour 
vivre avec le roi , et, sans quitter le roi , elle vivait 
avec d'autres. Aimable friponnerie ^ fine galan^ 
terie, coquetterie du beau monde! Il y a des 
gens , mes filles , qui appellâit cela débauche ; ils 
offensent la morale , et ce sont des coquins qu'il 
Êiut mettre enprisouw Évitez, sur toutes choses, 

m 

les mots/ mes filles s les mots de débauche, d'a^ 
dultère; et, taijit que vous vivree, gardez^vpus 
des paroles qui blessent la décence , le bon ton \ 
diti;si faisait la chkrinânte Gâbrielle. 

•Voilà ce qu'il vous feiudra dire dans vos 
familles^ si vous me condamneisiçi; et non-seule^ 
ment à vos familles, mais à. toutes, vous recom- 
manderez de tçls exemples, de telles mœurs. Au- 
tant qu'il est en vousV de la France industrieuse , 
savante et sage qu'elle est , vous ferez la France 
galante d'autrefois; chez voiis, dahs vos maisons, 
vous prêcherez le vice, eh me punissant , moi , de 
l'avoir blâmé ailleurs. Femmes , quittez ces habi- 
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tudes d'ordre, de sagesse, d'économie; tout cela 
sentie siècle présent. Vivez à la mode des vieilles 
cours, non comme ces IQjion de TEnclos , qui 
restafient filles', ne se mariaient point pour pou- 
voir disposer d'elles-mêmes, redoutaient le nœud 
conjugal; mais comme celles qui le bravaient, 
moins timides, s'engageaient exprès, afin de n'a- 
voir aucun frein, se faisaient épouses pour être 
Jibrës; qui.... prêtions garde d'offenser encore la 
morale! corn^me ces belles dames enfin , dont la 
conduite est naïvement représentée dans l'écrit 
coupable. Il y aura celg de curieux dans votre 
arrêt, s'il m'est contraire, que ne pouvant nier 
la vérité .de cette peinture des anciennes mœurs 
( ciar q^u'opposer au témoignage des cotitempo- 
rains?), tout» en avouant qu'elles étaient telles , 
vous me condamneriez seulement pour les avoir 
appelées mauvaises. Ainsi vous les trouveriez 
bonnes, et engageriez un chacun à leâ imiter; 
chose peu croyable de vous, jurés,, à moins que^ 
vous n'ayez des graeesi à demander, des faveurs 
et vos profits particuliers sur la dépravation com- 
mune. 

Il serait aussi bien étrange qu'ayant loué lé 
présent aux dépens du passé, je n'en pusse être 
absous par vous, gens d'à présent, par' vous, 
magistrats, qui vivez de notre temps, ce me 
semble ; que vous me fissiez repentir de vous 
avoir jugés meilleurs que vos devanciers, et d'à- 
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voir osé le publier; èar cela même est exprimé 
ou sous-entendu dans rinvprimé qu'on vous dé- 
nonce, et où je soutiens, bien ou mal., que Je 
monde actuel vaut au moins celui d'autrefois, ce 
qui suppose que je vous préfère aux conseilleils 
de chambre ardente, aux juges d'Urbain Gran- 
dier , de Fargue , aux Laubardemont , aux d'Op- 
pède, vous croyant plus instruits, plus justes, et 

même oui ^ messieurs., moins esclaves du pOui/ 

voir. Est-ce donc; à vous de m'en dédire , de me 
prouver que je m'abusais, e^ sérais-je , par vous, 
puni de Vous avoir estimés trop ? J'aurais meilleur 
marché, je crois, des morts dont j-ài médit, si les 
morts me jugeaient, que dès vivans loués par 
mqi. Tous les écoliers de Ramus , revenant au 
monde aujourd'hui , conviendraient sans peiné 
que les nôtres çn savent plus- qu'eux , et sont 
plus sages; car au moins ils ne tuent pas leurs- 
professeurs. Les dames galantes de Brantôme ^ 
en avouant la vérité de ce que j*Éi dit d'elles, 
s'étonnemient du soin qu'on prend de leur répu-r 
tâtion. Si j'osais évoquer ici, par un privilège 
d'orateur, l'ombre du grand Laubardemont, de 
ce* zélé, de ce dévoué procureur du roi en son 
temps , il prendrait mon parti contre son succès^ 
seur;: U serait avec^moi contre vous, moïisieur 
l'avocat-général, et vous soutiendrait que vous 
et nou^ en tout vivons mieux que nos anciens , 
9omme je l'ai dit , le redis, et le dirai, dussiez-^ 
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vou^y messieurs, pour ce délit, me condamner 
au, maximum de la peine. Mais n'en faites rien , et 
plutôt écoutez ce que j'ajoute ici. J'ai employé 
beaucoup d'étude à connaître le temps passé, à 
comparer les hommes et lés choses d'autrefois 
avec ce qui est aujourd'hui , et j'ai trouvé , foi 
de paysan, j'ai trouvé que tout va mieux main-* 
tenant, ou moins mal. Si quelques-uns vous disent 
lé contraire, ils nont pas, comme moi, compulsé 
tous les registres de l'histoire , pour savoir à quoi 
s'en tenir. Ceux qui louent le passé ne connais- 
sent que le présent. 

^ Ainsi de la morale, messieurs : c'est moi qu'il 
en faut croire là-dessus , et non pas le procureur 
du roi. J'en sais plus que lui, sans nul doute, et 
mon autorité prévaut sur la sienne en cette ma- 
tière. Pourquoi? Par la même raison que je viens 
de vous dire , l'étude , qui fait que j'en ai plus 
appris ^ et par d'autres raisons encore ; car la mo- 
rale a deux parties, la théorie et la pratique. Dans 
la théorie, je suis plus fort que messieurs les 
procureurs du roi , ayant eu plus qu'eux le loisir 
et la volonté de méditer ce que les sages en ont 
écrit depuis trois mille ans jusqu'à nos jours. 
Mes principes..... fiez-ivous-en , messieurs, à un 
homme qui chaque jour lit Aristote , Plufcairque , 
Montaigne et PÉvangîle dans la langue même de 
Jésus-Christ. Le procureur du roi en dirait-il 
autant? lui, occupé de tout autre chose : car 
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enfio les devoirs de sa charge , l§s soins toujoiu*s 
assez nombreux d'une louable ambition, sans 
laquelle on n'accepte point de tels emplois, et 
d'autres devoirs qu'impose la société «à ceux qui 
veulent y tenir un raug ; visites, asseûiblées, jeu , 
repas, cérémonies: tant de soucis, d^amusemçus, 
laissent peu de temps à l'homme en place pour 
s'appliquer à la morale que j'étudie sans distrac- 
tion. Je dois la savoir , et la sais mieux., n'en dou* 
tez pas ; et voilà pour la théorie. Quant à la prati- 
que , ma vie laborieuse , studieuse., active , chose 
à noter, et contemplative en même temps , ma vie 
aux: champs, libre de passions, d'intrigues, de 
plaisirs , de vanités , me donnerait trop d'avan- 
tages dans quelque parallèle que ce fût, et je 
puis , je dois même dire que je ferais honneur à 
ceux avec qui je me comparerais , fût-ce même 
avec vous, monsieur le procureur du roi! Oui, 
sur .ce jb^i^c où vous m'amenez ,, et où tant d'au- 
tres se sont vus cpiidamner à dçs peines infâmes , 
sur ce banc même, je vous le dis, ma morale est 
au^'dessus de la vôtre, à tous égards, sous quel- 
que point de vue qu'il vous plaise de l'envisager, 
et si l'un de nqu^- ep devait faire des leçons à 
l'autre, ce ne serait pas vous qui auriez la pa- 
role ; par où j'entends montrer seulement que je 
ne me tieps point '^vili de l'espèce d'injure que 
j^ reçois, çt dont la honte, s'il y en a, est et de- 
meurera toute à ceux qui s'imagineraient m'ou- 
trager. 
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En efFet, le monde iie s'abuse point, et les 
sentences des magistrats ne sont flétrissais tes 
qu'autant que le public les a confirmées. Catoh 
fiit <;ondarané cinq fois; Socrate mourut comme 
ayant offensé la morale. Je ne suis Caton, ni 
Socrate , et sais de combien il s'en faut. Toutefois 
me yoiià dans le même chemin , poiirsum par 
les hypocrites et les flatteurs de la puissance. 
Quel que soit voirè arrêt, messieurs, et ceci, 
j'espère, ne, sera point pris en mauvaise part; 
oui, messieurs, je veux qu'on le sache, et "re- 
grette qu'il n'y ait ici plus de gens à m'éebuter : 
en respectant votre jugement, je ne l'attends pas 
néanmoins pour connaître si j'ai bien fait'. J'en 
aurais pu douter avant ce qui m'arrive, n'ayant 
encorp-que la conscience de mon intention. Mais 
par le mal que l'on me veut, je comprends que 
mon oeuvre est bonne. Aussi n'aurais-je fâché 
personne, si personne ne m'eût applaudi. La voix 
publique, se déclarant autant (Ju'elle le peut au- 
jourd'hui , m'apprend ce que je dois penser, et 
ce que, sans doute, vous pensez avec tout le 
monde de l'écrit qu'on accuse devant vous. Parmi 
tant de gens qui l'ont lu, de tout âge, de toute 
condition, j'ajoute même encore et de toute 
opinion , je n'aivu niil qui ne m'en parût satis- 
fait quanta la morale, et, grâce au ciel, je suis 
d'un rang, d'une fortune, qui ne m'exposent 
point à la flatterie. Une chose donc fort assurée, 
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dont je ne puis faire aucun doute , c est que le 
public m'approuve , me loue. Si cependant, mes- 
sieurs, vous me déclarez coupable, j'en souffrirai 
de plus d'une façon , outre le chagrin de n'avoir 
pu vous agréer, comme à tant d'autres; mais 
j'aimé mieux qu'il soit ainsi, que si le contraire 

arrivait , et que je fusse absous par vous , cou{^a- 

♦ 

ble aux yeux de tout le inonde. 

Voilà ce que Paul-Louis voulait dire. Ces pa- 
roles, et d'autres qu'il eût pu ajouter, n'eussent 
pas été perdues peut-être ; car , en de tels débats, 
la voix de l'accusé a une grande force; mais peut- 
être aussi h'eût-il pas empêché par-là lesr jurés de 
le condamner, comme ils ont fait, unanimement 
et quasi sans délibérer , tant le fait leur parut 
éclairci par la lumineuse harangue de M. l'avo- 
cat-général. Le président posa deux questions : 
Paul-Louis est-il coupable? Oui. Bobée, est-il cou- 
pable? Non. La cour renvoie Bobée, condamne 
Paul-Louis à deux mois de prison et âoo francs 
d'amende. Appel eu cassation. Si le pourvoi est 
admis, l'accusé parlera, et touchera des points 
qui sont encore intacts dans cette affaire vrai- 
ment curieuse. 
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u4u rédacteur du Drapeau-Blanc. 

Monsieur, 

Je* lis dans votre journal qu'aux élections de 
Chinon, M. Iç marquis d'Effiat a obtenu deux 
cent vingt voix, et que son concurrent (c'est 
moi sans vanité que vous nommez ainsi ) en a eu 
cent soixante. Cela peut être vrai, je ne le con^ 
teste point; j^âime mieux m'en rapporter , comme 
vous avez fait, aux scrutateurs choisis par M. le 
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marquis : mais, de grâce, corrigez cette façon de 
parler. Je ne fus concurrent de personne -à Chi- 
non, n'ayant nulle part concouru, que je sache, 
avec qui que ce soit; je n'ai demande ni souhaité 
d'être député, non que je ne tinsse à grand hon- 
neur d'être vraiment élu^ comme dit Beiljamin- 
Constant; mais diverses raisons me le faisaient 
plutôt craindre que désii*er : les périls de la tri- 
bune , l'appréhension fondée de mal remplir Fat- 
tente de ceux qui me croyaier* capable dé quel- 
que chose pour le bien général, plus que tout, 
l'embarras d'être d'une assemblée où je n'aurais 
pu me taire en beaucoup d'occasions sans trahir 
mon mandat, ni parler sans risquer d'outrepasser 
la mesure de ce qui s'y peut dire : vous m'enten- 
dez assez. Pour M. le marquis, de tels ^nconvé- 
niens n'étaient point à redouter. Il sera dispensé 
de parler, et peut opiner du bonnet, chose" qui 
ne m'eût pas été permise. Il n'aura qu'à recueillir 
les fruits de sa noniination; c'est pour lui une 
bonne affaire; aussi s'en était-il occupé de lon- 
gue main avec l'attention et le soin que méritait 
la chose. Il a hçureusement réussi ; aidé de toute 
la puissance du gouvernement^ de son pouvoir 
comme maire du lieu , de son influence comme 
président, de sa fortune considérable; tandis 
que moi, son concurrent, pour user de ce mot 
avec vorus, moi, laboureur, je n'ai bougé de ma 
charrue. 
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Quelques personnes^ dont l'estime ne m'jest 
nullement indifférente, m*ont blâmé de cette tran- 
quillité. On n'exigeait pas de moi de tenir ta- 
ble ouverte comme un ricbe marquis ^ de loger ^ 
défrayer, nourrir et trajisporter à mes dépens les 
électeurs ; mais on voulait qu'au moins je parusse 
à Chinon. Un bommede gl*and sens ', qui s'est 
rendu célèbre en enseignant et pratiquant la phi- 
losophie , a dit . à ce sujet qu'il ne donnerait sa 
voix^ s'il était électeur, qu'à quelqu'un qui la de- 
manderait , à un candidat déclaré : je n'ai pu sa- 
voir ses raisons. Il en a ss^ns doute, et de fort 
bonnes. Quant à moi, le raison neinent n'est pas 
ce qpi me guide en cela, c'est une répugnance 
invincible à postuler, solliciter : j'ai pour mot des 
exemples à défaut de raisons^. Montaigne et Bo- 
din ifurent tous deux députés aux états de Blois 
sans l'avoir demandé. Pareille cbose est arrivée 
de nos jours, en Angleterre, à Samuel Romilly , 
et je pense aussi à Sheridan- Voilà de graves au- 
torités; vous ine citerez Catoh, qui demanda le 
consulat : ce n'est pas ce qu'il a fait de mieux; 
on lui préféra Vatinius, le plus grand maraud de 
ce temps-là. Mon désappointement , si j'eusse 
brigué , comme Caton , serait moins fâcheux que 
le sien. M. le marquis d'Effiat est un honnête 
homme, et même je crois ses scrutateurs de fort 
honnêtes gens aussi^ 

'■ Le professeur Cousin. 
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D'ailleurs je suis élu^ dans le sens de Benjamin, 
je suis vraii!kiént élu , comme vous allez voir; car 
aux cent soixante yoix que m'accorde le bureau 
de M. le marquis d'EfEat , si tous ajoutez celles 
des électeurs absens par différentes causes , qui 
tous étaient miens sans nul doute, et puis les 
voix de ceux des électeurs présens qui n'osè- 
rent, sous Içs yeux de M. le marquis, écrire un 
autre nom que le sien , de ceux qui , ne sachant 

pas lire.^.. , de ceux encore , mais que sert? 

Voilà déjà bien plus que la majorité. Je puis donc 
dire que je suis l'élu du département, et que 
M. le marquis est l'élu des ministres. Cela vai|t 
mieux pour lui, je crois; l'autre me convient 
davantage. Que si, sortant un peu de la salie 
électorale , nous prenious les votes de ceux qui 
paient moins de cent écus , ou n'ont pas trente 
ans d'âge, parmi ceux-là, monsieur^ j'aurais beau^ 
coup de voix. En e£Fet , les amis de M; Iç marquis 
se trouvaient là toils dans cette salle, où pas un 
d'eux ne manqua de se rendre; gens dont la 
grande affaire , l'unique affaire était l'élection du 
marquis. Au lieu que tneâ amis , à moi, dispersés, 
occupés ailleurs, dans les champs, dans les ate- 
liers, partout où se faisait quelque chose d'utile , 
n'étaient qu'en petite partie : la millième partie 
ne se trouvait pas là présente. J'ai pour amis tous 
ceux qui ne mangent pas du budget, et qui, comme 
moi, vivent de travail. Le nombre en est grand 
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dans ce pays, et augmente tous les jours. En un 
mot, s'il faut vous le dire , mes amis ici sont 
dans le peuple; le peuple m'aime, et savez-vous, 
monsieur , ce que vaut cette amitié? Il n'y en a 
point de plus glorieuse ; c'est de cela qu'on flatte 
les rois. Je n'ai garde , avec cela , d'enviçr au mar* 
quis la faveur des ministres, et ses deux cent 
vingt voix , pour lesqiàelles je ne donnerais pas , 
je vous assure , mes cent soixante , lion quétées j 
lidn sollicitées. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

Véretz,le xS mai. 



COUItRÎER FRANÇAIS. — i- février i8a3. 

* 
I 

(Le public entendit mal cette lettre : .on j chercha. des al« 
lusîons qui n'j étaient pas. Ce fut la faute de Fauteur; le pu« 
blio ne peut avoir tort. Il s'agit.d'un fait véritable, le procès 
de Paul-Louis Courier contre certains chasseurs anglais. 
Cette affaire fut arrangée par l^èntremise de quelques amis.) 

jtu rédoêteur du Courrier-Français. 

MoNsiBua, 

Apparemtneiit vous savez, comme tout le monde, 
mon procès avec cet Anglais qui est venu chasser 
dans taieâ bois. Vous serez bien aise d'apprendre 
que nous nous sommes accommodés; la chose fait 
grand bruit. On ne parlé que de cela depuis le 
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Chéne^Fendu jusqu'à Saint- Ayertin ; et, comme 
il arrive toujours dans les affaires 4'iuipor tance, 
on parle diversement. Les uns disent que j'ai 
bien fait d'entendre à un arrangement; que la 
paix vaut mieux' que la guerr^; que l'Angleterre 
est à ménager dans les circonstances présentes ; 
qu'on ne sait ce qui peut, arriver. Mais d'autres 
soutiennent que j'ai eu tort d'épargner ces cour 
reurs de renards, qu'il en fallait faire un, exem- 
ple, qu*il y va du repos de toute nôtre commune. 
Pour moi, c'était mon sentiment;- aussi l'a vais-je 
fait assigner, et j'allais parler de la sorte devant 
les juges : 

« Messieurs, d'après le procès-verbal qu'on 
vient de mettre sous vos yeux , vous voyez de 
quoi il s'agit. Monsieur Fisher, Anglais, cité de- 
vant vous pliisieut's fois pour avoir chassé sur 
les terres de différens particulier, autant de 
fois condamné, paieTainen^e, et se croit quitte 
envers ceux dont il a violé la propriété. C'est une 
grande erreur que cela, et vous le sentirez, j'es- 
père. Outre que ceux mêmesqui4feçoivent de lui 
quelque argent ne soiit point par^là satisfaits, 
plusieurs ne reçoivent rien, et souffrent par son 
fait.; qar nos terres, comme vqus- savez/ étant, 
grâces à Dieu , divisées en une infinité d^ petites 
portions et les héritages mêlés , avec ses chiens 
et ses piquearsil ravage liés champs de cent cul- 
tivateurs, ou de mille peut-être, et n'en dédpm- 
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mage qu'un seul qui a le temps et les moyens 
de lui foire un procès , c est-à-dire le riche. Celui 
qui ne possède qu'un arpent, un quartier^ rac- 
commode sa haie comme il peut, réfoit son fossé ; 
le blé foulé cependant ne se relève pas , ni la 
vigne froissée ne reprend son hourgeon. Le bon- 
homme disait, du temps de La Fontaine : Ce sont 
là Jeux de princes y et on le laissait dire; mais 
aujourd'hui les princes mêmes ne se permettent 
plus de pareils jeux ; 'et l'on m'assure qu'en Aur 
gleterr^e , dans son pays , M. Fisher ne ferait pas 
ce qu'il fait ici. Je ne sais et ne veux point trop 
examiner ce qui en est ; mais vous y pourrez 
réfléchir, et m'entendez à demi-mot. Votre pen- 
sée, sans doute, n'est pas qu'on doive tout en- 
durer de messieurs les Anglais , et qu'ils puissent 
ici, chez nous, ce qu'ils n'osent chez eux ni ail- 
leurs. • 

a Vous jugerez celui-ci d'après nos lois fran* 
çaises ; vous ne sauriez guère faire autrement , et 
la chose même semble juste au premier coup 
d'œil. Cependant il y a beaucoup à dire. Si 
j'allais, moi Français, en Angleterre chasser sur 
les terres de M. Fisher, ne croyez pas, messieurs, 
que je fusse jugé d'après la loi commune, ainsi 
qu'un Anglais natif. Les étrangers , en ce pays-là, 
sont tolérés, non protégés; une loi est établie 
pour eux, contre eux serait plutôt le mot. En 
vertu de cette loi qu'on appelle alien-biUj si on 
1. 19 
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faisait Ib quelque sottise , comme de courir avec 
une meute à travers vignes et guérets (il n'y a 
point de vignes, je le sais bien, faute de soleil, 
en Angleterre ; mais je parle par supposition) , si 
je commettais là de semblables dégâts, d'abord 
on me punirait d'une peine arbitraire^ selon le 
bon plaisir du juge, puis je^ serais banni du 
foyaume, ou, pour mieux dire, déporté; cela 
s'exécute militairement. L'étrîinger qui se con- 
duit mal ou déplaît, on le prends on le mène au- 
port le plus proche, on l'embarque sur le premier 
bâtiment prêt à faire voile, qui le jette sur kt 
première côte où il aborde. Voilà comme on 
me traiterait si j'allais chasser sur les terres de 
M. Fisher, ou même, sans que j'eusse chasse > si 
J/l, Fisher témoignait n'être pas content de moi 
dans son pays. Pour un même délit, on distingue 
les .étrangers des nationaux; on ne punit' point 
l!un comme l'autre. Et quoi de plus juste en 
effet? Puis^je, avec mon bote, en user comme je 
ferais avec mes enfans?. Si pion hôte casse mes 
vitres, je les lui fais payer, je le bats, je le chasse; 
mpn fils, je le gronde seulement. Vous comprenez 
la différence, grande sans doute, et cette loi 
admirable de V aliène bill que je voudrsàis voir 
appliquer à M. Fisher, non pas les, nôtres, faites 
pour nous. De notre part, ce serait justice , ré- 
ciprocité, représailles; non pas le faire jouir avec 
nous, des bénéfices d'une société dont il ne sup- 
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porte aucune charge. Soyons, si vous voulez, 
plus polis que les Anglais, afin de conserver le 
caractère najdona); ne chassons pas M. Fisher. 
Sans rembarquer ni le conduire où peut-être il 
n'aurait que faire , prions-le de s^en aller et ne 
point revenir ; enfin , délivrons-nous <le lui, qui 
trouble l'ordre de céans. Si vos pouvoirs,' mes- 
sieurs, ne s'étendent pas jusque-là, c'est un grand 
mal, et c'est le cas de demander une loi exprès. 
Tek] veux bien faire la pétition au nom de toutes 
nos communes , et m'offre pour cela volontiers , 
quelque danger qu'il puisse y avoir, comme je lé 
saià par expériejice, à user de ce droit aujourd'hui.» 

J'avais ce discours dans ma poche , et l'aurais 
la au tribunal, sans y changer iine syllabe; car 
lorsqu'il faut improviser, j'appelle toon ami Ber- 
ville; mais comme je montais l'escalier, plus 
anime, plus échauffé que je ne le fus jamais, 
l'Anglais vint à moi, mç parla, m^ fit parler 
par des personnes auxquelles on pe peut rien 
refuser. Que voulez -vous? Ma foi, monsieur, 
l'affaire en est demeurée là. J'en suis fâché , lors- 
que j'y pense, car enfin l'intérêt de toute la com- 
mune a cédé, en cette rencontre,, aux recom- 
mandations, sollicitations de femmes,' d'amis, que 
saisrje? C'est, je crois, la première fois que cela 
soit arrivé en France, et, sans doute, ce sera la 
dernière. 

Je suis , monsieur, etc. 
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COURRIER FRANÇAIS. — 4 octobre iSaS. 
A monsieur le Rédacteur du Courrier Français. 

Monsieur , 

Dans une brochure publiée sous mon nom en 
pays étranger, on attaque des gens que je ne con- 
nais point 9 et d'autres que j'honore. I/iropos- 
ture est visible ; peu de personnes, je crois, y ont 
été trompées. Cependant je vous prie , à telle fin 
que de raison ^ de vouloir bien déclarer que cet 
écrit n'est pas de moi. On y parle de grands, ce 
que je ne fais^point sans quelque nécessité; on y 
blâme |e gouvernement d'actes , selon moi ^ per* 
nicieux. Eu ce sens je pourrais être auteur de la 
brochure : mais on blâme en ennemi, ce n'est 
pas ma manière ; je suis aussi loin de haïr que 
d'approuver le gouvernement dans la marche 
qu'il suit; je n'en espère pas de sitôt un meil- 
leur, et le crois moins mauvais que ceux qui 
l'ont précédé. 

Annoncez, je vous "prie, jna traduction de 
Longus, qui. s'imprime à présent, corrigée, ter- 
minée : c'est un joli ouvrage , un petit poème en 
prose , où il .s'agit de moutons , de bergers , de 
gazons ; la première édition fut saisie à Florence 
par ordre de l'empereur Napoléon - le - Grand : 
j'imprimai le grec à Rome, il fut saisi de méme« 
Revenu à Paris, quand il n'y eut plus d'empereur, 
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et toujours occupé de Chloë^ de ses brebis ,; je 
retouchais ma version j lorsqu'on mé mit en pri- 
son à Sainte*Péiagie : ce fût là que je fis ma se- 
conde édition; la troisième va bientôt paraître 
chez Merlin, quai des Augustins, beau papier^ 
impression de Didot. 
] ai Fho'nneur^ etc. 



CONSTITUTIONNEL. — 8 octobre 1823. 
jà monsieur le Rédacteur du Constitutionnel. 

Monsieur , 

Parlez un peu , je vous prie, dans vos feuilles , 
de ma belle traduction d'Hérodote ,, fort belle 
suivant mon opinion. Des personnes habiles, 
sur un premier essai qui parut Fan passé, en ont 
dit leur avis, qui n'est pas tout-à-fait d'accord 
avec le mien. Je leur .réponds aujourd'hui par 
un autre fragment traduit du même auteur, avec 
une préface où j^ défends ma méthode, expose 
mes principes , montrant d'une façon claire et 
incontestable que j'ai raison contre la critique 
dont pourtant je tâche de profiter : croire con- 
seil est ma devise. 

Annoncez l'édition des Cent nouvelles ulou- 
velles , à laquelle' je travaille avec M. Merlin , 
jeune libraire instruit, qui m'est d'un grand 



! 
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secours 9 soit pour la collation des premiers im- 
primés et des vieux manuscrits, soit dans les 
recherches qu'exigent ma préface et mes notes : 
mes notes font un volume. J'essaie sur ce texte 
de comparer nos moeurs à celles de nos pères ; 
matière délicate, sujet intéresi|sant , où il est mal 
aisé de contenter tout le monde. 

Qui vous empêcherait de dire un mot en pas- 
sant de ma traduction de Longus corrigée, ter- 
minée enfin selon mon petit pouvoir ? Elle se vend 
chez Merlin, et celle-là, monsieur, on ne l'a point 
critiquée; mais on a fait bien pis, on la persé- 
cutée. La première édition fut saisie à Florence ; 
je fis la seconde en prison à Sainte-Pélagie; la 
troisième va paraître. 

A propos de prison et de Sainte-Pélagie , vous 
pourriez dire encore que je n'ai aucune part à 
certaines brochures qui mènent là tout droit, im- 
primées sous mon nom en pays étranger. On y 
parle d'un prince, dont certes je n'oserais faire 
un éloge public, bien que sa vie, ses moeurs, ses 
sentimens connus, méritent à mon gré toute 
sorte de louanges ; mais c'est le grand chemin de 
Sainte-Pélagie , et j'en sais des nouvelles. Dans ces 
écrits on blâme des choses sur lesquelles je dis 
peu ma pensée, parce qu'il y a du danger; et 
quand je veux la dire, j'emploie d'autres termes. 
Je puis blâmer quelquefois; mais non pas en 
ennemi, ce que fait le gouvernement, dont, en 
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un certain sens, je suis toujours coûtent; car 
c*est Dieu qui gouverne, ce ne sont pas les hom- 
mes. Ainsi le monde est bien, et totit va- pour le 
mieux, quand je ne suis pas en prison. 
Agréez, etc. 



CONSTITUTIONNEL.— Paris, 1 4 octobre i8a3. 
j4 monsieur le Rédacteur du Constitutionnel. * 

MoiiSIEUR, 

Conseillez-moi, je vous prie, dans un cas ex- 
traordinaire. Je serai bref, la vie est courte. 

J'étais ici; on me cite là-bas, à Tours , lieu de 
mon domicile, devant un juge d'instruction. Je 
vais là-bas; on me dit que le dossier, les pièces 
(vous entendez cela , j'imagine ) sont retournées à 
Paris. Je reviens, et fais demander .au parquet, 
par mon avocat, à qui des juges d'instruction 
mon affaire se trouve renvoyée ; on refuse de lui 
répondre. Ainsi me voilà sans savoir par qui je dois 
être jugé, ou interrogé seulement; car je ne pense 
pas que la chose puisse aller plus loin. Il s'agit, 
m'a-t-on dit, de mauvaises brochures auxquelles 
je n'ai, monsieur, non plus de part que vous, 
quoiqu'on y ait mis mon nom. Quel avis me 
donnerez-vous, Je^â5/w cette occurrence^ comme 
dit le grand Corneille? d'altehdre; car que faire? 
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Mais il est bon que ceux qui me doivent juger 
sachent que je les cherche ; ils l'apprendront si 
cette feuille tombe .entre leurs mains. 
J'ai rhonneur, etc. 



CONSTITUTIONNEL. — 18 octobre i8a3. 

Nos abonnés de Tours sont priés de faire lire 
l'article suivant à madame Courier^ femme de 
♦aul-Louis , vigneron. 

« Envoie-moi, ma chère amie, six chemises et 
a six paires de bas. Point de lettre dans le paquet, 
« afin qu'il me puisse parvenir. Je sais que tu ne 
« reçois pas les miennes et que tu t'inquiètes fort, 
a Sois tranquille, il y a dans ce monde plus de 
« justice que tu ne crois. Je ne. suis ni mort , ni 
« malade, ni eii prison pour le moment. 

« Adieu. Ton mari, » 



Idem. — i^^ novembre iSaS. 

M. Courier, avant- hier, allant dîner chez ses 
amis, fut arrêté en pleine rue par plusieurs 
agens de police, et conduit en fiacre 4 l'hôtel 
de la préfecture. Là , d'abord , on l'interrogea sur 
ses nom, prénoms, qualités, sa demeure, les 
mois.de son séjour à Paris. Il satisfit à tout, et 
fut mis en dépôt, c'est le mot, à la salle Saint- 
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Martin. M« Courier , l'homme du monde le moins 
propre à être en prison, goûte peu la salle Saint- 
Martin , qu'il n'a pas trouvée cependant un lieu 
si terrible qu'on le dit. Seul dans une chambre 
passable , il a dormi dans un bon lit : même le 
porte- clefs semblait assez bonhomme , causeur et 
communicatif. Le lendemain , qui était hier, 
M. Courier fut entendu sur des écrits qu'on lui 
impute par un des juges d'instruction. Visite 
faite de ses papiers, dans l'appartement qu'il oc- 
cupe, rien ne s'y est trouvé suspect. Il se loue fort, 
eh général , du procédé de ces messieurs. On ne 
saurait être écroué avec plu3 de civilité, interrogé 
plus isagement , ni élargi plus promptement qu'il 
n'a été. 



JOURNAL DU COMMERCE. — 3 novembre 1823. 
Au rédacteur de la Quotidienne. 

Vous parlez de Tuoi, monsieur, dans une de 
vos feuilles, et paraissez peu informé de ce qui 
me touche. Vous dites que PauULouis ^ vigne- 
ron^ moi-mçme, votre serviteur, en suite de petits 
démêlés avec la justice , fut quelque temps en 
prison à Sainte- Pélagie^ et puis ajoutez : Nous le 
sas^ons bien. T^n^ vous le savez mal, monsieur, 
et cela n'est pas surprenant qu'ayant à parler de 
tarit de choses, de tant de gens, vous vous mé; 



I 

298 LKTTRES ET ARTICXES 

preniez, et trompiez quelquefois le public. Sur 
votre parole , il va croire que j'ai fait des tours 
de Scapin , dont on m'a justement puni. C'est ce 
que vous pensez ou donnez à penser par de 
telles expressions. La vérité m't^blige de vous ap- 
prendre , monsieur, que le cas était bien plus 
grave pour lequel je fus condamné , l'affaire au- 
trement scandaleuse. Il ne s'agissait pas de quel- 
ques peccadilles, mais d'un outrage fait à la mo- 
lale publique. Oui, monsieur, je l'avoue et le 
déclare ici , afin que mon exemple instruise. Je 
fus en prison deux mois à Sainte-Pélagie , par 
l'indulgence des magistrats, pour avoir outragé 
la morale publique , crime de Soôrate , comme 
vous savez. Sur la morale particulière , un peu 
dififérente de l'autre , je n'ai eu de démêlés avec 
qui que ce soit , et même n'entends point dire 
qu'on tne reproche rien. 

A ce propos, monsieur, un doute m'est venu 
souvent à l'esprit , question purement littéraire, 
que vous me pourrez éclaircir. M . de Lamartine , 
dont vous louez les ouvrages , me semble avoir 
pris dans nos loi^ une bonne partie de son style, 
ou bien nos lois ont été faites en style de M. de 
Lamartine, celles au moins qui ne sont pas 
vieilles. Outrager la morale publique, est une 
phrase tout-à-fait dans le goût des Méditations , 
et hors de ce commun langage que le monde 
parle et entend; elle s'applique à bien des choses. 
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1 

Si le ministre des finances fait quelque faute 
dans sçs calculs , un de nos députés lui dira qu'il 
outrage l'arithmétique publique. Nos codes sont 
des odes. Enfin , sur une loi si sagement écrite , 
le tribunal , requis du procureur du roi , mes ré- 
ponses ouïes, sur ce délibéré, m'envoya en pri- 
son deux mois. Ce fut bien fait, et je n^i garde 
de m'en plaindre. 

. A quelque temps de là , pour un acte pareil , 
qui semblait récidive , on me remit en jugement. 
Le procureur du ^roi , défenseur vigilant de la 
morale publique , demandait contre moi treize 
mois de prison et mille écus d'amende. Le cas 
parut aux juges seulement répréhensible , et ils 
me renvoyèrent blâmé, mais moins coupable que 
la première fois. On ne peut devenir tout à coup 
homme de bien. Voilà, monsieur, la vérité que 

• 

vous devez à vos lecteurs, au sujetdemes dé- 
mêlés avec la justice. 

Mais , sur un autre point vous me chagrinez 
fort , en mç prêtant des termes et des façons de 
dire dont je n'usai jamais. Selon vous, je me 
plains de certaines brochures imprimées sous 
mon nom , dans l'étranger , dites-.vous ; et vous 
notez ces mots : Monsieur , excusea^-moi , je n'ai 
pas dit ainsi; vous êtes de la cour et parlez comme 
vous voulez, avec pleine licence et liberté en- 
tière. Nous, gens de village, sommes tenus, de 
parler français, pour n'être point repris, et nous 
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disons qu'une brochure s'imprime en pays étran- 
ger. Du moins, c'est ainsi qu'on s'escrime géné- 
ralement à Larçai, Cormery, Âmbillon, Mont- 
bazon et autres lieux que je fréquente. 

Vous changez encore mes paroles , quand vous 
me faites dire, monsieur, qu'il y a iin prince 
dont le» sentimens me sont connus ; à moi vi- 
gneron! y pensez-vous? Corrigez cela, s'il vous 
plaît, et de vos quatre mots n'en effacez pas 
trois , comme le veut Boileau , mais un ; et vous 
direz , en toute vérité , que l|p sentimens de ce 
prince sont connus, c^est-à-dire publics, et que 
personne ne les ignore. Il croit , par exemple , 
que les princes sont faits pour les peuples., et 
non les peuples pour les princes; sentiment 
moins bizarre que vous ne Timaginez , vous au- 
.tres courtisans. Il n'est ni le premier, ni seul 
de sa maison à penser de la sorte, si les bruits en 
sont vrais. 

Êtes-vous plus exact et mieux instruit , mon- 

sieui*, quand vous nous assurez que monsieur le 

> 

duc d'Orléans part pour l'Angleterre? J'ai foi à 
vos discours où le mensonge n'entre point, le ciel 
n'est pas plusxpur.... Mais à ceci je vois bien peu 
de vraisçmbl^ance. On sait , et c'est encore une 

« 

chose connue, qu'il aime son pays^ et n'en sort 
pas volontiers, ayant pour cela moins de raisons 
qu'en aucun temps , comme vous dites ^ lorsqu'il 

voit une guerre d'abord mal entreprise , être 

heureusement terminée. 
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Rare bonheur si, en effet, elle est terminée 
sans qu'il nous en coûte autre chose que des 
millions et quelques hommes. L'état-major est 

sain et sauf. Remarquez-vous, monsieur, 

comme il y a peu de guerres à présent , et dans 
ces guerres peu de combats? Jamais on n'a moins 
massacré. Cependant, vous me l'avouerez, jamais 
on n'a tant raisonné , tant lu, tant imprimé; ce 
qui me ferait quasi croire que le raisonnement 
et la lecture ne sont pas cause de tous maux , 
comme des gens ont l'air de se l'imaginer. Nous 
en voilà au point que les révolutions se font sans 
tuer personne, et les guerres presque sans ba» 
tailles. Si les contre-révolutions se pouvaient 
adoucir de même , ce serait un grand change- 
ment et amendement; qu'en dites-vous<? Le faut-il 
espérer, à moins que ceux qui les font ne se 
mettent à lire? mais ils haïssent les livres. Us ne 
voulurent point de l'Évangile, lorsqu'il parut, et 
le combattent dans la Grèce. Malgré eux , l'Évan- 
gile, mis en langue vulgaire, est entendu de 
tous. Par lui> peut-être, eux-mêmes enfin s'hu- 
maniseront quelque jour, et consentiront les 
derniers à vivre et laisser vivre; mais cependant 
voilà passées une dizaine d'a:nné^s sans beaucoup 
de carnage dans le monde; ce qu'on ri'avait guère 
vu encore, si ce n'est sous les Antonins, quand 
la philosophie régnait. 

P. S. Pourriez- vous m'apprendre, monsieur. 
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si monsieur Tabbé de La Mennais continue son 
Indifférence en matière de religion , ouvrage au- 
quel je m'intéresse? Le temps ne saurait lui man- 
quer, car je le crois quitte à présent de ses fonc- 
tions de journaliste. Ses actions sont vendues, 
tous ses comptes réglés avec ses associés. Un petit 
mot là-dessus dans votre prochain numéro me 
satisferiût extrêmement. 

Note du rédacteur. L'auteur de cet écrit est 
homme de bon sens, et, sur bien des. choses, 
nous paraît penser assez juste. Mais- il vit loin du 
monde , et ignore la mesure de ce qui se peut 
dire. En publiant sa lettre, nous en avons re- 
tranché quelques phrases, et des mots que. ceux 
qui connaissent son style n'auront nulle peine à 
suppléer. 



CONSTITUTIONNEL, r- 4 mars i8a4. 

ANNONCE. 

Pamphlet des Pamphlets ^psûc PauLLouis Cou- 
rier, vigneron ; brochure où il n'esit poiilt question 
des élections. On a fort engagé l'auteur à publier 
son opinion sur ce qui ce passe actuellement, et ce 
qu'il a vu de curieux aux assemblées électorales 
du département d'Indre-et-Loire. Il s'y est refusé, 
vu la difficulté de parler de ces èhoses avec mo- 
dération et en termes décens. Dix ans de Sainte- 
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Pélagie ne lui pouvaient manquer, dit-il, s'il eût 
touché cette matière , et c'est même pour s'en 
distraire qu'il a composé la brochure que nous 
annonçons sur une thèse générale , sans aucune 
allusion aux affaires présentes, de peur d'incon- 
vénient 



Idem, — 7 mars 1824. 

Plusieurs libraires auraient envie dïmprimer 
\e Pamphlet des Pamphlets^ par Paul-Louis Cou- 
rier , vigneron , mais aucun n'ose s'en charger. 
Les uns refusent, d'autres promettent ou même 
commencent et n'achèvent pas , tant l'entreprise 
leur paraît hardie , périlleuse , scabreuse. Ce n'est 
pas pourtant qu'ils voient rien, dans cet écrit, 
qui dût fâcher monsieur le procureur du roi , et 
leur attirer des affaires , si l'on agit légalement ; 
mais le nom de l'auteur les effraie. Ils s'imagi- 
nent , on ne sait ppurquoi , que Paul-Louis ne 
sera pas traité comme un autre, et que, quelque 
bien qu'il puisse dire , on le poursuivra au nom 
de la morale publique , lui , ses libraires et impri- 
meurs. Pour les rassurer, il a fait de grandes 
coupures , et retranché de cet opuscule tout ce 
qui regardait les jésuites , dix pages des mœurs 
de la cour, tout le chapitre intitjplé : Obligations 
d'un député ministériel y avec cette épigraphe de 
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saint Paul : La viande est pour le ventre , le 
ventre est pour la viande; une magnifique apo- 
strophe aux abbés universitaires, deux paragra- 
phes sur la Sorbonne j^ grand dommage , car ce 
morceau était travaillé avec soin), et sa pér- 
oraison entière sur l'état actuel de TEspagne; Au 
moyen de ces sacrifices, qui coûtent tant à un 
auteur, il espère que son ouvrage, réduit à 
moitié environ, cessera d'être la terreur des li- 
braires et des imprimeurs, et qu'il pourra pa- 
raître enfin, Dieu aidant, la semaine pro- 
chaine. 



PETITION 

A LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS 

« 

I 

POUR LES VILLAGEOIS 
QUE L'ON EMPÊCHE DE DANSER. 



(1820.) 



Messieurs, 

L'objet de ma demande est plus important qu'il 
ne semble; car, bien qu'il ne s'agisse , au vrai, que 
de danse et d'amusemens, comme d'une part ces 
amusemens sont ceux du peuple , et que rien de 
ce qui le' touche ne vous peut être indifférent; 
que d'autre part, la religipn s'y trouve intéressée, 
ou compromise , pour mieux dire , par un zèle 
mal entendu, je pense, quelque peu d'accord 
qu'il puisse y avoir entre vous ^ que tous vousju- 
gérez ma requête digne de votre attention. 

Je demande qu'il soit permis , comme pa^ le 
passé , aux habitans d'Azai de danser le diman- 
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che sur la place de leur commune , et que toutes 
défenses faites , à cet égard, par le préfet, soient 
annulées. 

Nous y sommes intéressés, nous, gens de Vé- 
retz, qui allons aux fêtes d'Azai, comme ceux 
d'Azai viennent aux nôtres. La distance des deux 
clochers n'est que d'une demi-4ieue environ : 
nous n avons point de plus proches ni de meil- 
leurs voisins. Eux^ici, nous cheveux, on se traite 
tour à tour^ on se divertit le dimanche, on danse 
sur la place, après midi, Tes jours .d'été. Après 
midi viennent les violons et les gendarmes en 
même temps, sur quoi j'ai deux remarques à 
faire. 

Nous dansons au son du violon; mais ce n'est 
que depuis une certaine époque. Le violon était 
réservé jadis aux bals des honnêtes gens; car d'a- 
bord il fat rare en France. Le grand rdi fit venir 
des violons d'Italie, et en eut une compagnie 
pour faire danser sa cour gravement, noblement, 
les cavaliers en perruque noire , les dames en ver- 
tugadin. Le peuple payait ces violons, niais ne «'en 
servait pas , dansait peu ; quelquefois au son de 
la musette ou cornemuse , témoin ce refrain : 
Foici le pèlerin jouant de sa musette: danse ^ GuiU 
lot; sàutej P^rrette. Nous, les neveux de cesGufl- 
lots et de ces Perrettes , quittant lés, façons de nos 
pères, nous dansons au son dû violon , comme 
la cour de Louis-le-Grand. Quand je dis comme , 
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je m'entends; notis^ ne dansons pas gravement 
ni ne menons, ''avec nos femmes, nos maîtresses 
et nos bâtards. C'est là la première remarque; 
l'autre la voici. *" 

Les gendarmes se sont multiplies en France , 
bien plus encore que les violons, quoique moins 
nécessaires pour la danser Nous nous en passe- 
rions aux fêtes du' village, et, à dire vrai, ce n'est 
pas nous qui les demandons : mais le gouverne- 
ment est partout aujourd'hui, et cette ubiquité 
s'étend jusqu'à nos daiises, où il ne se fait pas 
un pas dont le préfet ne veuille être informé 
pour en rendre compte au ministre. De savoir 
à qui tant de soins sont jplus déplaisans , plus à 
charge, et qui en souffre davantage, des gouver- 
nansou de uqus gouvernés, surveillés, c'est une 
grande question et curieuse; mais que je laisse à 
part, de peur de mé brouiller avec les classes ou 
de dire quelque mot' tendant à je ne sais quoi. 

Outre ces danses ordinaires les dimanches et 
fêtes, il y a ce qu'on nomme l'assemblée une 
fois l'an , dans chaque commune , qui reçoit à 
son tour les autres. Grande affluence ce jour-là , 
grande joie pour les jeunes gens. Les violons n'y 
font faute , comme vous pouvez croire. Au pre- 
mier coup d'archet, on se place, et chacun mène 
sa prétendue. Autre part on jouç à des jeux que 
n'a£ferme point le gouvernement : au palet , à la 
boule, aux quilles. Plusieurs, cependant, parlent 
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d'affaires ; des marchés se concluent , > mainte va^ 
che est vendue qui n'avait pu l'être à la foire. 
Ainsi ces assemblées ne sont pas des rendez-vous» 
de plaisir seulement , mais touchent les intérêts 
du public et de chacun , et le lieu où elles se 
tiennent iTest pas non plus indifférent. La place 
d'Azai semblé faite exprès pour cela; située au 
centre de la commune, en terrain battu, non 
pavé, par là .propre à- toutes sortes de jeux et 
d'exercices, entourée de boutiques, à portée des 
hôtelleries, des cabarets ; car peu de marchés se 
font sans boire ; peu de contredanses se terminent 
sans' vider quelques pots de bière; nul désordre, 
jamais l'ombre d'une querelle. C'est l'admiration 
des Anglais qui nous viennent voir quelquefois, 
et ne peuvent quasi comprendre que nos fêtes 
populaires se passent avec tant de tranquillité 
sans coups de poing comme chez eux, sans meur- 
tries comme en Italie, sans ivres-morts comme en 
Allemagne. 

Le peuple est sage, quoi qu'en disent les notes 
secrètes. Nous travaillons trop pour avoir temps 
de penser à mal, et s'il est vrai ce mot ancien, 
que tout vice naît d'oisiveté ^ nous devons être 
exempts de vices, occupés comme nous le sommes 
six jours de la semaine sans relâche , et bonne 
part du septième, chose que blâment quelques- 
uns. Us ont raison , et je voudrais que ce jour-là 
toute besogne cessât ; iî faudrait ^ dimanches et 



QUE l'oit ESIPÉCHE DE DANSER. SoQ 

fétes^ par tous les villages, s'exercer au tir ^ au 
maniement des anrmes, penser aux puissances 
étrangères qui pensent à nous tous les jours. 
Ainsi font les Suisses noâ voisins, et ainsi de- 
vrions-nous faire, pour être gens à nous défen- 
dre en cas de noise avec les forts. Car de se fier 
au ciel et à notre innocence , il vajut bien mieux 
apprendre la chak*ge' en douze. temps et savoir 
au besoin ajuster un cosaque. Je l'ai dit et le re- 
dis : labourer , seiper à temps , être aux champs 
dès lematîn , ce n'est pa& tout : il faut s'assurer 
la récolte* Aligne tes plants, mon ami , tu provi'^ 
gneras l'an qui vient, et quelque jour, Dieu ai- 
dant, tu feras du bon vin. Mais qui le bpira? Ros- 
topsôhin, si tu ne te tiens prêt à le lui disputer. 
Yous, messieurs , songez-y, pendant qu'il en est 
temps: lavisez entre vous s'il ne conviendrait pas, 
vu les circonstances présentes ou imminentes, 
de vaquer le saint jbur du dimancbe j saiis pré- 
judice de la messe, à des. exercices qu'approuve 
le Dieu des armées ,^ tels que le pas de charge et 
les feux de bataillon. Ainsi pourrions-nous em- 
ployer, avec très-grand profit pour l'état et pour 
nous , des momens perdus à la danse. . 

Nos dévots toutefois l'entendent autrement. 
Ils voudraient que, ce jour-là, on ne fit rien du 
tout que prier et dire ses heures. C'est la meil- 
leure* chose et la seule nécessaire, l'affaire du 
salut Mais le percepteur est là ; il faut payer et 
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travailler pour ceux qui ne travaillent pofnt. Et 
combien pensez-vous qu'ils soient à notre charge? 
enfans^ vieillards ^ mendians, moines, laquais, 
courtisans; que de gens à entretenir , et magnifi- 
quement la plupart. Puis, la splendeur du troue , 
et puis' la Saihte-AUiance ; que de coûts , quelles 
dépenses! et pour y satis&ire, a-t-on trop de tout 
son temps? Vous le savez d^aiUeurs et le voyez, 
messieurs; ceux qui baissent tant le travail du 
dimatiche veulent des Iraitemens , envoient. des 
garnisaires, augmentent le budget.. Nous devons 
chaque année y selon eux , pc^er plus et travailler 
moins. 

Mais quoi ? la lettre tue, et l'esprit vivifie. Quand 
l'église % fait ce commandement de s'abstenir à 
certains jours de toute œuvre servile , il y avait 
des s^rfs alors liés à la glèbe^ pour eux, en leur 
faveur, le repos fut prescrit; alors il n'était saint 
que la gént corvéable ne chômât volontiers; le 
maître seul y perdait, obligé de les nourrir, qui, 
sans cela les eût accablés de. travail; le précepte 
fut sage et la loi salutaire dans ces temps d^op- 
pression. Mais depuis qu'il n'y a plus ni fiefs ^ ni 
haubert, qu'affranchis, peu s'en faut, de l'anti- 
que servitude , nous travaillons pour nous quand 
l'impôt est payé, nous ne saurions chômer qu'à 
nos propres dépens ; nous y contraindre, c'est.... 
c'est pis que le budget, car le budget du moins pro- 
fite aux courtisans, mais notre oisiveté ne profite à 
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personne. Le travail qu^on nous défend, ce qu'on 
nous empêche de faire , le vivre et le vêtement 
qu'on nQus ôte par là, ne produisent point de 
pensions, de grâces , de traitemens , c'est nous 
nuire en pure perte. 

Les Anglais, en voyant nos fêtes, montrent 
tous la même surprise , font tous la' même ré* 
flexion ; mais^, parmi. eux , il y en a qu'elles éton- 
nent davantage, ce sont les plus âgés, qui , venus 
en France autrefois, ont quelque mémoire de ce 
qu'était la vieille Xouraine qt le peuple des bons 
seigneurs. De fait, il m'en souvient :. jeune alors, 
j'ai vu, avant cette grande époque , où soldat vo-^ 
lontaire de la révolution , j'abandonnai des lieux 
si chers^ mon enfance, j.'ai vu les paysanjs affa- 
més, déguenillés, tendre la main aux portes et 
partout sur les chemins , aux avenues des villes , 
des couvens, des châteaux, où leur- inévitable 
aspect était le tourment de ceux-là mêmes que 
la 'prospérité commune indigne , désole aujour- 
d'hui. La mendicité renaît , je le sais , et va faire , 
si ce qu'on dit est vrai, de merveilleux progrès; 
mais n'atteindra de long^^temps ce degré de • mi- 
sère. Les récits que j'en ferais seraient faibles 
pour ceux qui l'ont vue comme moi ; aux autres 
sembleraient inventés à plaisir; écoutez un té- 
moin, un homme du grand siècle ,. observateur 
exact et désintéressé; son dire ne peut être sus- 
pect , c'est I-ia Bruyère. 
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cç On voit, dit-il, certains animaux farouches ^ 
ce des mâles et des femelles, répandus dans la 
ce campagne, noirs, livides, nus, et tout brûlés 
« du soleil, attachés à la terre qu'ils fouillent et 
a Remuent avec une opiniâtreté invincible. Usent 
« cotmme une voix articulée , et , quand ils se lè- 
a vent surleiu's pieds , ils montrent une face hur 
(c maine , et en effet ils sont des hotnmes ; ils se 
« retirent la nuit dans des tanière^, où ils vivent 
a de pain i^oir , d'eau et de racines. Us épargnent 
<caux a.utres hommei^ la peine . de semer, de U« 
« bourer et.de recueillir pour vivre, et méritent 
fit ainsi de ne pas .manquer de ce pain qu'ils ont 
« semé. » ' . 

Voilà ses propres mtots; il parte des heureux ,. 
de ceux qui avaient du pain, du travail, et c'était 
le petit nombre alors. 

Si La Bruyère pouvait revenir , comme on re- 
venait. autrefois, et se trouver à nos assemblées, 
il y verrait non-seulement des • faces humaines , 
mais des visages de femmes et de filles plus 
belles , surtout plus modestes que celles de sa 
cour tant vantée , mises de meiUeùr goût sans 
contredit, parées avec-plus de grâce, de décence ç 
dansant mieux, parlant la même langue ( chose 
particulière au pays), mais d'une voix si joli- 
ment, si doucement, articulée, qu'il en serait 
content, je crois. Il les verrait le soir se retirer, 
non dans des taniè^es , mais dans leurs maison^ 
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proproment bâties et meublées. Cherchant alors 
ces animaux dont il a fait la description , il ne 
les trouverait nulle part , et sans doute bénirait 
la cause, quelle qu'elle soit, d'un si grand, si 
heureux changement. 

T^es fêtes d'Azai étaient célèbres , entre toutes 
celles de nos villages, attiraient un concotirs de 
monda des champs, dès communes d'alentour. 
En ieffet , depuis que les garçons, dans ce pays, 
font danser les filles^ c'est-à-dire depuis le 4emps 
que noua commençâmes d'être à nous, pays)3ins 
des rive» du Cher , la j)lace d'Azai fut toujours 
notre rendez-vous de préférence pour la danse 
et pour les affaires. Nous y dansions comme 
avaient fait nos pères et nos mères, sans que ja- 
mais aucun scandale , aucune plainte en fût ave- 
nue, de mémoire d'homme , et ne pensions guère , 
sages comme nous sommes, né causant aucun 
trouble , devoir être troublés daus l'exet'cice de 
ce droit antique, légitime, acquis et consacré 
par un si long usage, fondé ^r les premières lois 
delà raison et du bon sens; car, apparemment, 
c'est chez soi qu'on a droit de danser, et où le 
public sera-t-il, sinon sur la place publique ?' On 
nous en chasse néanmoins. Uxi /irman du préfet, 
qu'il appelle arrêté , naguère publié , proclamé 
au son du tamboun, Considérant ^ etc., «défend 
de danser à l'avenir , ni jouer à la boule ou aux 
^uiUesj sur ladite place , et ce , sous peine de pu- 
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niiion« Où dansera-t-on ? nulle part ; il ne faut 
point danser du tout. Cela n'est pas dit clai- 
rement dans l'arrêté de M. le préfet ; mais c'est un 
article secret entre lui et d'autres puissances, 
comme il a bien paru depuis. On nous signifia 
cette défense quelques jours avant notre fête, 
notre assemblée de la Saint-Jean. 

Le désappointement fut grand pour tous les 
jeunes gens, grand pour les marchands en bou- 
tique f et autres qui avaient compté sur quelque 
débit. Qu'arriva-t-il ? la fête eut lieu, triste, in- 
animée , languissante ; l'ti^semblée se tint, peuK 
nombreuse et comme dispersée çà .et là. Malgré 
l'arrêté, on dansa hors du village, au bord du 
Cher , aur le gazon , sous la coudrette ; cela est 
bien plus pastoral que les .échoppes du marché, 
de meilleur effet dans une églogue , et plus poé- 
tique en un mot. Mais che^ nous , gens de tra- 
vail, c'est de quoi on se soucie peu; nous aimons 
mieux, après la danse, une omelette au lard, 
dans le cabaret prochain , que le murmure des 
eaux et l'émail des prairies. 

Nosdimanchesd'Âzai, depuis lors, sont aban- 
donnés. Peu de gens y viennent de dehors , et 
aucun n'y reste. On se r«nd à Véretz , où l'af- 
fluence est grande., parce que là nul arrêté n'a 
encore interdit la danse. Car le curé de Véretz 
est UB homme sensé , instruit , octogénaire quasi, 
mais ami de la jeunesse, trop raisonnable pour 
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vouloir la réformer sur le patron de$ âges passés, 
et Ja gouveruer par des bulles de Boniface ou 
d^Hildebrand. C'est devant sa porte qu'on danse, 
et devant lui le plus souvent» Loin de blâmer ces 
amusemens , qui n'ont rien en eux-mêmes que 
de fort innocent , il y assiste et croit bien^faire , 
y ajoutant par sa présence et le respect que cha- 
cun lui porte, un nouveau degré de décence et 
d'honnêteté. Sage pasteur, vraiment pieux^ le 
puissions -: nous long r temps conserver pour le 
soulagement du pauvre, l'édification du prochain 
et le .repos dé cette commune , où sa prudence 
^laintient la pai^, le calme, l'union, la con- 
corde. 

Le curé d'Azai > afu contraire ,. est un jeune 
homme bouillant de zèle, à peine sorti du sémi- 
naire, conscrit de l'église militante, impatient de 
se distinguer. Dès son installation , il attaqua la 
danse , .et semble avoir promis à Dieu de laboUr 
dan^ sa paroisse, usant pour cela de plusieurs 
moyens, dont le principal et ie seul efficace, 
jusqu'à présent, est l'autorité du préfet. Par le 
préfet , il réussit à nous empêcher de danser , et 
bientôt nous. fera défendre de chanter et de rire. 
Bientôt! que dis-je? il y a eu déjà de nos jeunes 
gens mandés, menacés^ réprimandés pour des 
chansons, pour avoir ri. Ce n'est pas, comme on 
sait, d'aujourd'hui que les ministres de l'église 
ont eu la pensée de s'aider du bras séculier dans 
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la conversion des pécheurs, où les apôtres n'em- 
ployaient que Texemple et la parole, selon le 
précepte du maître. Car Jésus avait dit : Allez et 
instruisez. Mais il n'avait pas dit : Allez avec des 
gendarmes , instruisez de par le préfet ; et de- 
puis^ Fange de 'l'école ,> saint Thomas, déclara 
nettement qu'on ne doit pas contraindre à bien 
faire. On ne nops contraint pas , il est vrai; on 
nous empêche de danser*^ Mais c^est un achemi- 
nement; car les mêmes ipoyens, qui $ont bons 
pour nous détourner du péché , peuvent servir 
et serviront à nous décider aux bonnes œuvres. 
Nous jeûnerons par ordonnance, non du médç. 
cih, mais du préfet. 

£t ce que je viens de vous dire n a pas lieu 
chez nous seulemelit. Il en est de même ailleurs, 
dans les^aùtres communes de ce département où 
les curés sont jeunes. A quelques lieues d'ici, par 
exemple , à Fondettes , de là les deux rivières de 
la Loire et du Cher, pays ricbe, heureux, où 
l'on aime le travail et la joiéj autant pour le moins 
que de ce côté, toute danse est pareillement dé- 
fendue aux. administrés par un arrêté du préfet. 
Je dis toute danse sur la place, où les fêtes ame- 
naient un concours de plusieurs milliers de per- 
sonnes des villages environnans et dé Tours, 
qui n'en est qu'à deux Ueues. Les hameaux près 
de Paris^ les bastides de Marseille, au dire des 
voyageurs , avec plus d'affluence, en. gens de ville 
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surtout, avaient moins d'agrément, de rustique 
gaité. N'eii soyez plus jaloux, bals champêtres 
de Sceaux et du pré Saint-Gervais : ces fêtes ont 
cessé, car le curé de Fondettes est aussi un jeune 
homme sortant dusëminaire^ comme celui d'Azai, 
du séminaire de Tours, maison dont les élèves, 
une fois en besogne dans la vigne du Seigneur, 
en veulent extirper d'abord tout plaisir, tout di- 
vertissement, et faire d\in riant village un sombre 
couveat de la Trappe. Cela s'explique': on ex- 
plique tout dans le siècle où nous somixles ; ja- 

• 

mais le monde n a tant raisonné sur les effets et 
sur les causes. Le monde dit que ces jeunes pré- 
très, au séminaire, sont élevés par un moine, un 
frère picpus , frère Isidore , c'est, son nom ; 
homme envoyé des Imutes régions .de la monar- 
chie, afin d'instruire nos docteurs, de former 
les instituteurs qu'on destine à nous réformer. 
Le nioine fait les curés , les curés nous feront 
moines. Ainsi l'horrelur de ces "jeunes gens pour 
le plus simple amusement , leur vient du triste 
picpus, qui lui-même tient* d'ailleurs sa morale 
farouche. Voilà- comme en remontant dansjes 
causes secoi;ides on arrive à Dieu , cause de tout. 
Dieu nous livre au picpus. Ta volonté, Seigneur, 
soit faite en toute chose. Mai^ qui l'eut dit à Aus- 
terlitz ! 

Une autre , guerre que font à tïos danses de 
village ces jeunes séminaristes, c'est la confession. 
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Ils confessent les filles, sans qu'on y trouve à re- 
dire, et ne leur donnent l'absolution qu'autant 
qu'elles promettent de renoncer à la danse, à 
quoi peu d'entre elles consentent, quelque as- 
cendant que doive avoir, et sur le sexe et sur 
leur âge, un confesseur de vingt-cinq ans, à qui 
les aveux, le secret et l'intimité qui s'ensuit ne - 
cessairement , donnent tant d'avantages^, tant de 
moyens pour persuader ; mais les péniteutes ai- 
ment la danse. Le plus souvent aussi elles aiment 
un danseur qui, après quelque temps de poursuite 
et d'amour, enfin devient un mari. Tout cela se 
passe publiquement;- tout cela est bien , et en* soi 
beaucoup plus décent que des conférences téte- 
à-tête avec ces jeunes gens vêtus de noir. Y a-t-il 
de quoi s'étonner que de tels altachemens l'em- 
portent sur l'absolution^ et que le nombre des 
communians se trouve diminué cette année de 
plus des trois quarts , à ce qu'on dit. La faute en 
est toute 'au pasfeur qui tes met dans le cas 
d'opter entre .ce de.voir.de religion, et les affec- 
tions les plus cbères de la vie présente , montrant 
bien par là que le zèle pour conduire les âmes 
ne suffit pas, même uni à la charité. 11 y fatit 
ajouter encore la discrétion, dit saint Paul, aussi 
nécessaire aujourd'hui , daQS ce ministère pieux, 
qu'elle le fut au temps de l' Apôtre. 

En ,effet , le peuple est sage , comme j'ai déjà 
dit, plus sage de beaucoup et plus heureux aussi 



QUE l'oK EMpAcHE DE DAITSER. ' 3l() 

qu'avant la révolution; mais il faut l'avouer, il 
est bien moins dévot. Nous allons à la messe le 
dimanche à la paroisse , pour nos affaires , pour 
y voir nos amis ou nos débiteurs ; nous y allons ; 
combien reviennent (j'ai grand'honte à le dire), 
sans l'avoir entendue, partent, leurs affaires fai- 
tes, sans être entrés dans l'église. Le curé d'Azai, 
à Pâques dernières, voulant quatre hommes pour 
porter le dais, qui eussent communié, ne les put 
trouver dans le village ; il en fallut prendre de 
dehors , tant est rare chez nous et petite la dé- 
votion. En voici la cause, je crois. Le peuple est 
d'hier propriétaire , ivre encore , épris , possédé 
de sa propriété; il ne voit que cela, ne rêve 
d'autre chose , et • nouvel affranchi de même , 
quant à l'industrie, se donne tout au travail, 
oublie le reste et la religion. Esclave auparavant, 
il prenait dû loisir, pouvait écoi^tër, méditer la 
parole de Dieu et petiser au ciel où était son 
espoir, sa consolation. Maintenant il pense à la 
terre qui est à lui et le fait yivre. Dans le présent 
ni dans l'avenir , le paysan n'envisage plus qu'un 
champ , une maison qu'il a ou veut avoir , pour 
laquelle il travaille, amasse, sans prendre repos 
ni repas. Il n'a d'idée que celle-là, et vouloir l'en 
distraire , lui parler d'autre chose , c'est perdre 
son. temp3. Voilà d'où vient l'indifférence qu'à 
bon droit nous reproche Fabbé de La Mennais , 
en matière de religion. Il dit bien vrai; nous ne 
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sommes pas de ces tièdes que Dieu vomit, suivant 
l'expression de saint Paul, nous somnaes froids, 
et c'est le pis. C'est proprement le mai du siècle. 
Pour y remédier , et nous amener de cette indif- 
férence à la ferveur qu'on désire , il faut user de 
ménagemens , de moyens doux et attrayans , car 
d'autres produiraient un effet opposé. La pru- 
dence y est nécessaire , ce qu'entendent mal ces 
jeunes curés , dont le zèle, admirable d'aiUeurs, 
n'est pas assez selon la science. Aussi leut àgc^ ne 
le porte pas. 

Pour en dire ici ma pensée, j'écoute peu les 
déclamations contre la jeunesse d'à présent, et 
tiens fort suspectes les plaintes qu'en font cer- 
taines gens, me rappelant toujours le mot ven- 
geons-nous par en médire (si on médisait Seule- 
ment ; mais on va plus loin ) ; pourtant il doit y 
avoir du vrai dans ces discours , et je commence 
à me persuader que la jeunesse séculière , sans 
mériter d'être sabrée, foulée aux pieds', ou fu- 
sillée, peut ne valoir guère aujourd'hui , puisque 
même ces jeunes prêtres, dans leurs pacifiques 
fonctions, montrent de telles dispositions, bien 
éloignées de la ss^gesse et de la retenue de leurs 
anciens. Je vous ai déjà cité^ messieurs, notre 
bon curé de Véretz , qui semble un père au 
milieu de nous; mais celui d'Âzai, que remplace 
le sémins^riste , n'avait pas moins de modération, 
et s'était fait de même une famille de tous ses 
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paroissiens 9 partageant leiirs joies , leurs cha- 
grins^ leurs peines comme leurs amusemens , 
où de fait' on n'eût su que reprendre; voyant 
très volontiers danser filles et garçons , et princi- 
palement sur la place ; car il l'approuvait là bien 
plus qu'en quelque autre lieu que ce fut , et 
disait que le mal rarement se fait en public. 
Aussi trouvait-il à merveille que le rendez-vous 
des jeunes filles et de leui^ prétendus fiit sur 
cette place plutôt qu'ailleurs, plutôt qu'au bos- 
quet ou aux champs^ quelque part loin des re- 
gards j comme il arrivera quand nos fétës seront 
tout-à-fait supprimées. Il n'avait garde de de- 
mander cette suppression^ ni de mettre la danse 
au rang deç péchés mortejs , ou de recourir aux 
puissances pouf troubler d'innoci^is plaisirs, Car^ 
enfin^ ces jeunes> gens , disait-il , doivent se voir ^ 
se connaître ayant de s'épouser, et où se pourraient- 
ils jamais rencontrer plus convenablement que làj 
sous les yeux de leurs amis, de leurs parens et 
du public , souverain juge en fait de convenance 
et d'honnêteté? 

'Ainsi raisonnait ce bon curé, regretté de tout 
le pays', hoq^me de bien s'il en fut ohcques^ 
irréprochable dans ses mœurs et dans sa con- 
duite, comme sont auési, à vrai dire, les jeunes 
prêtres successeurs de ces anciens-là. Car il ne se 
peut voir rien de plus exemplaire que leur vie. 
Le clergé ne vit pas maintenant comme' autrefois, 

I. 2 1 



3*2 2 PÉTITION POUR LES VILtAÔEOlS 

mais il fait paraître en tout une régularité digne 
des temps apostoliques. Heureux effet de la pau- 
vreté ! Heureux fruit de la persécution soufferte 
à cette grande époque où Dieu visita soh Église! 
Ce n'est pas un des moindres biens qu'on doive 
à la révolution, de voir non-seulement les curés, 
ordre respectable de tout temps, mais les évêques 
avoir des mœurs. 

Toutefois il est à craindre que de si excelléns 
exemples , faits pour grandement contribuer au 
maintien de la religion, ne soient en pure perte 
pour elle,, par l'imprudence des nouveaux prêtres 
qui la rendent peu aimable au peuple en la lui 
montrant ennemie de tout divertissement, triste, 
sombre, sévère, rioffrqnt de tous côtés que pé- 
nitence à faire et tourmens mérités , «u lieu de 
prêcher sUr des textes plus c(|i)venables à pré- 
sent: Sachez que mon joug est léger ^ ou bien 
celui-ci : Je suis doux et humble ^ cœur. On 
ramènerait ainsi des brebis égarées que trop de 
rigueur effarouche. Quelque grands que soient 
nos péchés, nous n'avons guère maintenant le 
temps de faire pénitence. Il faut semer et labou- 
rer. .NoUs ne saurions vivre en moines, eh dévots 
de profession , dont toutes les pensées se tournent 
vers le ciel. Les règles faites pour eux, détachés 
de là terre^ et comme du fumier regardant tout 
le morul)e , ne conviennent point à nous qui avons 
ici-bas et famille et chevànce, comme dit le bon- 



QVE l'on E3fPÊCHE DE DA\SEK. SaS 

homnoie, et malheureusement tenons à toutes 
ces choses. Puis, que faisons-nous de mal j quand 
nous ne faisons pas bien , quand nous ne travail-^ 
Ions pas? Nos délassemens, nos jeux, les jours 
de fête 9 n'ont rien de blâmable en eux-mêmes 
ni par aycune circonstance. Car ce qu'on allègue 
au sujet de la place d'Azai^ "pour nous empêcher 
d'y danser; cette place est devant l'église , dit^on ; 
danser là, c'est danser devant Dieu, c'est l'of- 
fenser; et depuis quand? Nos pères y dansaient, 
plus dévots que nous, à ce qu'on nous dit; nous 
y avons dansé après eux. Le saint roi David dansa 
devant l'arche du Seigneur, et le Seigneur le 
trouva bon, il en fut aise, dit l'Écritiire; et nous 
qui ne sommes saints ni rois, mais honnêtes gens 
néanmoins, ne pourrons danser devant notre 
^lise, qui n'est pas l'arche, mais sa figure selon 
les sacrés interprètes. Ce que Dieu aime de ses 
saints', de nous l'offense; l'église d'Azai sera pro- 
fanée du même acte qui sanctifia l'arche et le 
temple de Jérusalem ! Nos curés, jusqu'à ce jour, 
étaient-ils mécréans, hérétiques, impies, ou prê- 
tres catholiques, aussi sages pour Je moins que 
des séminaristes ? ils ont approuvé de tels plaisirs 
et pris part à nos amusemens, qui ne pouvaient 
scandaliser que les élèves du Picpus, Voilà quel- 
ques-unes des raisons que nous opposons au trop 
de zèle de nos jeunes réformateurs. 

Partant, vous déciderez, messieurs, s'il ne se- 
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rait pas convenable de nous rétablir dans le droit 
de danser comme auparavant sur la place d'Azai, 
les dimanches et les fêtes; puis vous pourrez exa- 
miner s'il est temps d'obéir aux moines et d'ap- 
prendre des oraisons , lorsqu'on nous couche en 
joue de près, à bout touchant, lorsqu'a^tour de 
nous toute TEurope en armes fait l'exercice à feu, 
ses canons en batterie et la mèche allumée. 



Véretz, x5 juiflet i8aa. 
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I. . 

Je reçois quelquefois des lettres anonymes : les 
unes flatteuses me plaisent ^ car j'aime la louange ; 
d'autre^ moqueuses, piquantes , me sont moins 
agréables I mais beaucoup plus utiles : j'y trouve 
la vérité 9 trésor inestimable, et souvent des avis 
que ne me donneraient peut-être aucuns de ceux 
qui me veulent le plus de bien. Afin donc que 
Ton continue à m'écrire de la sorte, pour mon 
très grand profit, je réponds à ces lettres par 
celle-ci imprimée , n'ayant autre moyen de la faire 
parvenir à mes correspondans , et répondrai de 
même à tous ceux. qui voudraient me faire part 
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de leurs sentimens sur ma conduite et mes écrits. 
Un pareil commerce , sans doute, aurait quel* 
ques difficultés sous ces gouvernemens faibles , 
peureux , ennemis de toute publicité ^ serait même 
de fait impossible 9 sans la liberté de la presse, 
dont nous jouissons, comme dit bien M. de Broë^ 
dans toute son étendue , depuis la Restauration. 
Si la presse n'était pas libre, comme elle l'est par 
la Charte, il pourrait arriver qu'un commissaire 
de police saisît chez l'imprimeur toute ma cor- 
respondance; qu'un procureur du- roi envoyât 
en prison et l'imprimeur, et moi, et mon libraire , 
et mes lecteurs. Ces choses se font dans les pays 
où règne un pouvoir odieux , complice de quel- 
ques-uns et ennemi de tous. Mais en France, 
heureusement, sous l'eippice des lois, de la con- 
stitution, delà Charte jurée, sous un gouverne- 
ment ami de la nation et cher à tout le monde, 
ripn de tel n'est à craindre. On dit ce que Ton 
pense; on imprime ce qui se dit, et personne n'a 
peur de parler ni d'entendre. J'imprime donc 
ceci, non pour le public, mais pour ces personnes 
seuletnent qui me font l'honneur de m'écrire 
sans me dire leur nom ni leur adresse. 

Paul-Louis Courier, vigneron de la Chavon- 
nière, bûcheron, de la forêt de Larçay, laboureur 
de la Filonnière, de la Houssière, et autres lieux, 
à tous anonymes inconnus qui ces présentes ver- 
ront, salut: 
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J'ai reçu la vôtre , signée le trop rusé marquis 
d'Effiat; elle m'a diverti, instruit, par les cu- 
rieuses notes qu'elle contient sur l'histoire an- 
cienne et moderne ; 

Et la vôtre, timbrée de Béfort, non signée, où 
vous me reprochez d'une façon peu polie , mais 
franche , que je ne suis point modeste. M'exami- 
nant là-dessus, j'ai trouvé qu'en effet je ne suis 
pas modeste, et que j'ai de moi-même une haute 
opinion-; en quoi je puis me tromper comme bien 
d'autres. Vous en jugez ainsi à tort et par envie , 
à ce qu'il me paraît ; toutefois l'avis est bon , et , 
pour en profiter, j'userai des formules dont se* 
couvre l'estime que chacun fait de soi, heureuse 
invention de nos académies! Je dirai de mes 
écrits, qui sont assurément les plus beaux de ce 
siècle : faibles productions qu'a<:cueille avec bonté 
le public indulgent; et de moi, le premier homme 
du monde , sans contredit^ votre très humble 
serviteur, vigneron quoique indigne. • 

Dans celle-ci , venant d'Amiens , sans signature 
pareillement , vous dites , monsieur , que je 
serai pendu. Pourquoi non? D'autres l'ont été 
d'aussi bonne maison que moi: le président Bris* 
son, honnête homme et savant, pour avoir con- 
seillé aivroi de se défier des courtisans, fut pendu 
par les Seize , royalistes quand même , défenseurs 
de la foi, de l'autel et du trône. Il demanda, v 
comme grâce, de pouvoir achever, avant qu'on 
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le pendit 9 son Traité des usages et coutumes de 
Perse qui devait être, disait-il, une tant belle 
œuvre. Peu de chose y manquait ; c'eût été bien- 
tôt fait. Il ne fut non plus écouté que le bon 
homme I^avoisier depuis , en cas pareil , et Archi- 
mède jadis.. Parmi tous ces grands noms je n'ose 
me placer, mais pourtant j'ai aussi quelque chose 
à finir, et l'on va me juger, et je vois bien des 
Seize. Tout beau , soyons modeste. 

Dans la vôtre, monsieur, qui m'écrivez de 

Paris, vous me dites voici vos termes ; Je 

suis de vos amis , monsieur, et comme tel je vous 
dois un avis. On va vous remettre en prison; 
c'est une chose résolue, et je le sais de bonne 
part, non pas pour votre pétition des villageois 
qui veulent danser, écrit innocent et bénin, où 
personne n'a rien vii qui pût offenser le parti 
régnant. C'est le prétexte tout au plus , l'occasion 
qu'on cherchait pour vous persécuter, mais non 
le' vrai motif. On vous en veut, parce que vous 
êtes orléaniste, ami particulier du duc d'Orléans. 
Vous Favez loué dans quelques brochures , vous 
êtes du parti d'Orléans. Voilà ce qui se dit de vous, 
et que bien des gens croient, non pas moi. Je 
juge de vous tout autrement. Vous n'êtes point 
orléaniste, ami et partisan du duc;. vous n'aimez 
aucun prince, vous êtes républicain. 

Ce sont vos propres mots. Suis-je donc répu- 
blicain? J'ai lu de bons auteurs et réfléchi long- 



ADRESSÉES A PAUL-LOUIS COURIER. 829 

temps sur le meilleur gouvernement. J'y pense 
même encore à mes heures de loisir; mais j'a- 
vance peu dans cette recherche, et, loin d'avoir 
acquis par de telles études l'opinion décidée que 
vous me supposez,. je trouve, s'il faut l'avouer, 
que plus je médite , et moins je sais à quoi m'en 
tenir ; d'où vient que dans la conversation , et 
bien des gens m'en ^font un reproche, aisément 
je me range , sans nulle complaisance , à l'avis de 
ceux qui me parlent, pourvu qu'ils aient un avis, 
et non de simples intérêts sur ces grandes ques- 
tions débattues dé nos jours avec tant de cha- 
leur. Je conteste fort peu : j'aime la liberté par 
instinct , par nature. Je serais républicain avec 
vous en causant , car vou^ l'êtes , je le vois bien , 
et vous m'étaleriéz toutes les bonnes raisons qui 
se peuvent donner en faveur de ce gouvernement. 
Vous n'auriez point de peine à me gagner; mais 
bientôt, rencontrant quelqu'un qui me dirait et 
montrerait par vives raisons qu'il peut y avoir 
liberté dans la moaarchie, s'il n'allait même jus- 
qu'à prétendre, car c'est l'opinion de plusieurs, 
et elle se peut soutenir , qu'il n'y. a de liberté que 
dans la monarchie, alors je passerais de ce^côté, 
abandonnant la république^ tant je suis mania- 
ble , docile , doutant de mes propres idées , en 
tout aisé à convertir, pour peu qu'on me veuille 
prêcher , non forcer. 

Et voilà le tort qu'ont avec moi les gouver- 
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nans et leurs agens. Ils ne 'causent jamais, ne 
répondent à rien. Je leur dis qu'il ne faut pas nous 
faire payer Chainbord, et le prouve de mon 
mieux, assez claiiement, ce me semble. Étant 
d'avis contraire , s'ils daignaient s'expliquer^ s'ils 
entraient en propos^ on verrait leurs raisons, 
et le moindre discours, fondé sur quelque appa- 
rence de bon sens, m'amènerait aisément à croire 
que je me trompe, qu'acheter Chambord est pour 
nous la meilleure affaire , et que nous avons de 
l'argent de reste. On m'a persuadé des choses plus 
étranges ; mais ils ne répondent mot , et me met- 
tent en prison. Quel argument, je vous prie? 
Est-ce là raisonver ? Dès-lors plus de doute. J'ai 
dit la vérité; j'abonde dans mon sens et n'en veux 
pas démordre. Ma remarque subsiste. Me voilà 
convaincu , et le public avec moi , qu'ils ne sa- 
vent que dire , qu'ils n'ont pas même pour eux 
de iQauvaises raisons ; que ne voulant s'amender 
ni s'avouer dans l'erreur , c'est le vrai qui les fâ- 
che, et je triomphe en prison. 

Une autre fois je les avertis que de jeunes cu- 
rés dans nos campagnes , par un zèle indiscret , 
compromettent la religion , en éloignent le peu- 
ple au lieu de l'y ramener. Que font mes gouver- 
nans là dessus? Vouis croyez qu'ils vont exami- 
ner si je dis vrai , afin d'y apporter remède. J'en 
use de la sorte et vous aussi, je pense, quand on 
vous donne quelque avis. Mais des ministres^ fi ! 
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ce serait s'abaisser. Ce serait ce qu'à la cour on 
nomme recevoir la loi des sujets. Sans rien exa- 
miner, on me remet en prison , et je triomphe 
en core comme Wackefield à Newgate ; il y mourut; 
voici rhistoire : 

C'était un homme de bien; fameux par son 
savoir. Les ministres , voulant augmenter le bud- 
get , vantaient l'économie et la gloire que ce se- 
rait à la nation anglaise à payer plus d'impôts 

* 

qu'aucune de l'Europe. Les impôts, selon eux, 
ne pouvaient être trop forts^ Que l'on ôte à cha- 
cun la moitié de son bien, le rapport des fortunes 
entre elles restant le même , personne n'est ap- 
pauvri. Si, disaient-ils, une maison s'enfonçait 
d'un étage ou deux , en gardant son niveau , elle 
en serait plus solide. Ainsi la réduction de toutes 
les fortunes au profit du trésor consolide l'état , 
et cette réduction est une chose en soi absolu- 
ment indifférente. Oui, bien pour vous, dit Wac- 
kefield dans un écrit célèbre alors , pour vous 
qui habitez le haut ^ de la maison;, mais nous, 
dans les étages bas, nous sommes enterrés, mon- 
seigneur. Ce mot. parut séditieux, offensant le 
roi , la morale , subversif de l'ordre social , et le 
bon Wackefield , traduit devant ses juges natu- 
rels qui tous dépendaient des ministres, avec un 
avocat également natprel qui dépendait des ju- 
ges^ son procès instruit dans la forme, s'enten- 
dit condamner à trois uns de prison. Il n'y fut 
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pas ce temps; au bout de quelques mois malade, 
ses amis 9 comme il était peu riche , avaient sou- 
scrit entre eux , pour que sa femme et ses en&ns 
pussent loger près ^de la prison ; mais l'autorité 
s'y opposant 9 au nom de Tordre social, il mourut 
sans secours, sans consolation, moins à plaindre 
que ceux qui le persécutaient , car il avait pour 
lui l'approbation publique, l'assurance d'avoir 
bien dit et bien tait. Mais ils vécurent eux, dévo- 
rés de soucis, de rage ambitieuse, ou se coupèrent 
le cou, las de mentir, de tromper^ d'augmenter le 
budget et de faire curée des entrailles du peuple 
à de lâches courtisans. 

Ainsi périt Wackefield pour une seule parole. 
Rien n^est si dangereux que de parler à ceux qui 
sont forts et veulent de l'argent. C'est la bourse à 
la main qu'il faut répondre. £h bien ! connaissant 
ces exemples, que n'en profitiez- vous ? De sem- 
blables leçons devaient vous rendre sage , même 
avant celle que vous avez eue en votre personne ; 
voilà ce qu'on me dit : pourquoi écrire enfin ? et 
qui diantre vous pousse à vous faire imprimer? 
Ne sauriez-vous vous taire, et, comme dit Boi- 
leau, imiter de Conrard le silence prudent? Ce 
Conrard, bel "esprit, par principe de conduite, 
parlait peu et n'écrivait point ; il réussit dans le 
monde et fut de l'Académie. Car alors aussi , on 
faisait académiciens ceux qui n'écrivaient point, 
sans toutefois mettre en prison ceux qui écri- 
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raient. Vous, Paul-Louis, vous deviez être non 
seulement prudent, mais muet; afin, sinon de 
parvenir à TAcadémie, de vivre en paix, du moins. 
Il fallait vous tenir coi, tailler votre vigne, non 
votre plume ; vous faire petit, ne bouger, de peur 
d'élre le moins du monde aperçu ^ entendu. On 
vous guettait, vous le voyez ; on ne vous pardon- 
nera pas. Pourquoi cela , monsieur l'anonyme , 
s'il vous plaît ? on a bien pardonné à M. Pardes- 
sus. Mais écoutez encore avant que je réponde , 
écoutez ce récit qui ne .vous tiendra guère. 

Un écrivain célèbre en Angleterre, auteur d'un 
des meilleurs ouvrages que l'on ait jamais fait ^ 
l'auteur de Robinson , Daniel de Foè, publia ,un 
écrit tendant à insinuer que les dépenses de la 
cour étaient considérabiese Aussitôt les ministres 
le livrent à leurs juges. On le mit en prison ; il 
édri vit encore , on le mit au carcan. Ses amis le 
blâmaient; mais il leur répondit : il ne dépend 
pas- de moi de parler ou de me taire; et , lorsque 
l'esprit souf&e, il Êiut lui obéir. C'était le langage 
du temps. On tirait tout de l'Ëcriture , comme à 
présent de Jean-Jacques. On parlait la Bible , au- 
jourd'hui on parle Rousseau. Un abbé met en 
pièces Emile, pour prêcher aux indifférens en 
maâère de religion. 

Quant à moi , ce n'est pas l'esprit , c'est la sot- 
tise qui me fiait aller en prison. J'ai cru bonne- 
ment à la ChaHe; j'ai donné dans la Charte en 
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plein ; je le confesse, à ma très grande honte, et 
pourtant de plus fins y ont été pris comme moi. 
De ma vie, sans la Charte, je n'eusse imaginé de 
parler au public de ce qui l'intéresse. Robes- 
pierre , Barras , et le grand Napoléon , depuis 
plus de vingt ans, m'avaient appris à me taire, 
Bonaparte, surtout; ce héros ne trompait pas. 
Il ne nous baillait pas ie lièvre par l'oreille^ ja- 
mais ne nous leurra de la liberté de la presse ni 
d'aucune liberté. Un peu Turc dans sa manière, 
il mettait au bagne ce bon peuple , mais sans l'a- 
buser le mpins du monde, et ne nous cacha point 
sa royale pensée, qui fut toujours d'avoir en pro- 
pre nos corps et nos biens seulement. Des âmes, 
il en faisait peu de cas. Ce n'est que df^ptiis lui 
. qu'on a compté les âmes. Voulant parler tout 
seul , il imposa silence à nous premièrement ; puis 
à l'Europe entière ; et le monde se tut : personne 
ne souffla, homme ne s'en plaignit; ayant cela 
de commode ; qu'avec lui on savait du moins à 
<juoi s'en tenir. J'aime cette façon, et j'ai tâté de 
l'autre. La Charte vint, on me dit : parlez, vous 
êtes libre , écrivez , imprimez; la liberté de la 
presse et toutes libertés vous sont garanties. Que 
craignez-voits? Si les puissans se- fâchent, vous 
avez le jury et la publicité, le droit de pétition; 
vos députés à vous, élus, nommés par vous. Us 
ne souffriraient pasquel'on vous fasse tort: Parlez 
un peu pour voir ; dites-nous, quelque chose. Moi 
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pauvre, qui ne connaissais pas le gouvernement 
provocateur, pensant que c'était tout de bon, 
j'ouvre la bouche et dis : je voudrais, s'il vous 
plaisait, ne pas payer Chambord. Sur ce mot , on 
me prend , on me met en prison. Sorti , je ne pus 
croire, tant j'étais de mon pays, qu'il n'y eût à 
cela quelque malentendu. Ils m'auront mal com- 
pris , me disais-jé", assurément. Un peu ^e sens 
commun (chose rare!) eàt suffi pour me tirer 
d'erreur : mais imbu de ma Charte et de mes 
garanties ; persuadé qu'on m'écouterait ^ans mau- 
vaise humeur, cette fois je hasarde urne autre re- 
quête. Si c'était, dis-je, tenant mon chapeau à 
deux mains , si c'était votre bon plaisir de nous 
laisser danser devant notre logis le dimanche....... 

Gendarmes , qu on le mène en. prison; maximum 
de la peine , amende , etc. Du jury , point de nou- 
velles; droit de pétitioii, chansons ; mes députés, 
ils sont à moi comme mon préfet à peu près. La 
publicité des jugemens; savez- vous, monsieur, 
ce que c'est? mes ennemis pourront, s'ils le ju- 
gent à propos, imprimer ma défense dans des 
feuilles à eux, me faire dire cent sottises; à eUx 
il est permis de déduire mes raisons comme ils 
veulent au public; à moi, à mes amis, défendu 
d'en dire mot, de réfuter, de démentir en aucune 
façon les réponses absurdes et les impertinences 
qu'il leur aura plu m'attribuer. Voilà ce que je 
gagne à la publicité des débats judiciaires. Heu- 
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reux, cent fois heureux, ceux que Laubardemont 
faisait condamner à huis clos par ordre de son 
Éminence ! ils étaient opprimés, mais non désho- 
norés. 

Ce langage est monarchique. De tels sentimens 
ne sont point du tout républicains, et si je me 
contente, en pareille matière, des formes usitées 
sous ce grand cardinal , je ne suis pas si Romain 
que vous l'imaginez. Sur quel fondement? je ne 
sais, et ne devine pas davantage ce qui vous a pu 
faire croire que je n aimais ni le duc d'Orléans , 
ni aucun prince. Assurément rien n'est plus loin 
de la vérité. J'aime , au contraire , tous les prin- 
ces, et tout le monde en général ; et le duc d'Or- 
léans particulièrement (voyez comme vous vous 
trompiez), parce qu'étant né prince il daigne être 
honnête homme. Du moins n'entends-je point 
dire; qu'il attrape les gens. Nous n'avons, il est 
vrai, aucune affaire ensemble^ tii pacte, ni con- 
trat. Il ne m'a rien promis, rien juré devant 
Dieu; mais , le cas avenant, je me fierais à lui, 
quoiqu'il m'çn ait mal pris avec d'autres déjà. 
Si' faut-il néanmoins se fier à quelqu'un. Lui et 
moi nous q'aurio^s, m'est avis, nulle peine à 
nous accommoder, et l'accord fait, je pense qu'il 
le tiendrait sans fraude, sans chicane , sans noise^ 
sans en délibérer avec de vieux voisins, gentils- 
hommes et autres, qui ne me veulent point de 
bien , ni en consulter les jésuites. Voici ce qui 
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me donne de lui cette opinion.. Il est de notre 
temps y de ce siècle-ci y non de l'autre , ayant peu 
Yu> je crois, ce qu'on homme ancien régime. Il 
a fait la guerre avec nous; d'où vient, dit-on, 
qu'il n'a pas peur deâ sous-officiers: et (depuis, 
émigré malgré lui, jamais ne la fit poutre nous^ 
sachant trop ce qii'il devait à la terre natale, et 
qu'on ne peut avoir raison contre son pays. T| 
sait cela, et d'autres choses qui ne s*apprennent 
guère dans le rang oà il çst. Son bonheur a 
Voulu qu'il en ait pu descendre, et jeune, vivre 
comme npus. De prince, il s'est fait homme. En 
France, il combattait nos communs ennemis; 
hors de Fraqce , les sciences occupaient son loi^ 
sir. De lui n'a pu se (|ire le mot, rien oublié, ni 
rien appris. Les étrangers* l'ont vu s'instruire, et 
non mendier. Il n'a point prié Pijtt, ni supplié 
Cobourg de ravager nos champs , de- brûler nos 
villages, pour venger les châté^ui; de retoqr) 
n'a pojint fondé des messes, des séminaires*, ni 
doté des couvens à nos déjpens ; mais sage dans 
sa vie , dans ses moeurs , donne un exemple qui 
prêche mieux que les missionnaires. Bref, c'est 
un homme de bien. Je voudÉ^^is, quant à môiy. que 
tous les princes lui ressemblassent; aucun d'eux 
n'y perdrait, et nous y gagnerions :, ou je ^yo^î- 
drais qu'il £&t mair^^^ela commune; j^entei^, 
s'il se pouvait ( hyp^thè^ toi^tè; pure ) , sans dé- 
placer personne ;ijH''^ais les destitutions. U ajus- 

I. . * * 22 
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teralt bien des choses, non-seulement par cette 
sagesse que Dieu a mise en lui, mais par une 
vertu non moins considérable et trop peu célé- 
brée : c'est son économie , qualité si l'on veut 
bourgeoise y que la cour abhorre dans un prince, 
et qui n'est pas matière d'éloge académique , ni 
d'oraison funèbre; mais pour nous si précieuse, 
pour nous administrés , si belle dans ùu mairç, 

si comment dirai -je? divine, qu'avec celle-là, je 

le tiendrais quitte quasi de toutes les autres. 

Lorsque j'en parle ainsi, ce n'est pas que je le 
connaisse plu€ que vous, ni peut-être autant; ne 
l'ayant même jamais vu. Je ne sais que ce qui se 
dit ; mais le public n'est point sot, et peut juger les 
princes , car ils vivent en public. Ce n'est pas non 
plus que je veuille être soii garde-champétre / au 
cas qu'il devienne maire. Je ne vaux rien pour 
cet emploi , ni pour qu^elque autre que ce soit : 
capable tout au plus de cultiver ma vigne ^ quand 
je ne suis. pas en prison. J'y serais, je crois, moins 
souvent ; mais , cela même n'étant pas sûr , je 
puis dire que tout changement dans la mairie et 
les adjoints, pour mon compte, m'est indifférent. 
Au* reste, ce qu'on pense de lui généralement; 
vous l^avez pu voir ou savoir ces jours-ci , lorsqu'il 
parut au théâtre avec sa famille. On ne l'atten- 
dait pas; l'assemblée n'était point composée, pré- 
parée comme il se. pratique pour les* grands. C'é- 
tait bien là le public, et il n'y avait rien que 
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Ton pût soupçonner detre arrangé d'avance. La 
police n'eut point de part aui n^arqiaes d'afïiec- 
*tîon qui lui furent données en cette occasion ; ou, 
si de fait elle était là , comme on le peut croire 
aisément, partout invisible et présente /ce n'était 
pas pour accueillir le duc d'Orlési^ns. Il entra, on 
le vitj et les mains et les voix applaudirent de 
toutes p^rts. On n'a point miis, que je sache ^ le 
parterre en jugement, ni traduit l'asseinblée à' la 
salle Martin. Aussi, ne croîs-je jftTs, moi qui l'ai 
loué moins haut de cequ'il a fait de louable, que 
ce soit pour cela qu'on me réemprisonne. Mais 
vous pouvez être là-dessus beaucoup mieux in- 
struit. 

Ainsi, contre votre opinion,. monsieur , j'aime 
le diic d'Orléans; mais son. ami, je ne le suis pas , 
comme ces gens le croient, dites-vous. A moi 
tant d'honneur n'appartient , et sans vouloir exa- 
miner , ce dont on a douté quelquefois, si les 
princes ont des amis, ou si Jui , moins prince 
qu'un autre, ne pourrait pas faire exception, je 
vous dirai que j'ai toujours * ri de Jean-Jacques 
Rousseau, philosophe, qui ne put Souffrir ^es, 
égaux, ni s'en faire supporter, et en toute /sa 
vie crut n'avoir eu d'ami que le?p«;i*tGe de 
Conti. 7 ' '^ ** V 

Bien moins suis- je son partisan. Car il n'a 
point de parti premièrement. Le temps n'est plus 
où chaque prince avait le sien; et r jamais je ne 
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serai du parti de personne. Je ne suivrai pas un 
homme , ne cherchant pas fortune dans les révo» 
lutions , contre-révolutions qui se font au profit' 
de quelques-uns. Né d'iabord dans. le peuple, j'y 
suis resté par choix. Il n'a tenu qu'à moi d'en 
sortir comme tant d'autres qui , pensant s'enno- 
blir , de fait ont dérogé. Quand il fisuldra opter 
suivant la loi de SoloQi , je serai du parti du peu- 
ple y dès paysans comme moi. 

Accusez réception, s'il vous plaît ^ de la pré* 
sente. 



» 
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II. 



Yéretz, le 6 février i8a3. 

I 

Vous êtes deux qui m'engagez à faire encore 
des pétitions. A votre aise vous éki parlez / et vous 
n'irez pas en prison pour les avoir lu^. Mais moi, 
voyez ce qu'a pensé me coûter la dernière. Quinze 
mois de cachot. et mille écus d'dniende , sont*ce 
des bagatelles? De combien s'en rest»il fallu que je 
ne fusse Condamne? Les juges ont trouvé mon 
fait répi^hensible y et plus réprébénsible encore 
mon intention. La police^ dans sa plainte, me 
dénonce comme un homme profondément per- 
vers; messieurs de la- police m'ont déclaré per-^ 
vers, et ont signé Délava u^Vidocq, etc. "Je pre- 
nais patience. Mais^ ce procureur du roi, 
m'accuser de cynisme ! Sait-il bien ce que c'^t , 
et" entend-il le grec? C^/io/ signifie cliien; cy- 
nisme, acte de chien. M'insiilter en grec^ moi, 
helléniste juré! j'en veux avoir raison. Lui ren- 
dant grec, pour grec,, si je l'accusais ài^nisme^ 
que répondrait-il ? mot* Il serait étonné. Quand 
il me donne du chien , si je lui donne de l'âne , 
pourvu toutefois que ce ne soit pas dans l'exer- 
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cice de ses fonctions, serons-nous quittes? je le crois. 

Voilà pourtant,, mes chers anonymes, comme 
on traite votre correspondant, pour avoir de- 
mandé à danser le dimanche^ et notez bien, 
peut-être n aurais-je pas dansé, s'il m'eût été per- 
mis ; on n'use pas de toute permission qu'on ob- 
tient. Peut-être ensuite m'eût-on fait danser mal- 
gré moi ; car ces choses arrivent : tel , dont je 
tais le nom, sollicita la guerre, et, contraint de 
ia faire, enrage. Mais que serait-ce, si j'allais de- 
mander , comme vous le voulez , là punition du 
prêtre qui a tué sa maîtresse , ou le mariage de 
celui qui a rendu la sienne grosse? Alors triom- 
pherait le procureur du roi; la mbrale religieuse 
me poursuivrait , aidée de la morale publique et 
de toutes léis morales, hors celle que nous con- 
naissons, que long- temps nous avons crue la seule. 

D'ailleurs, je ne suis pas si animé que vous 
contre ce curé de Saint^uentin. Je trouve dans 
son état de prêtre de quoi, non l'excuser , mais 
le plaindre. 11 n'eût pas tué assurément sa seconde 
maîtresse , s'il eût pu épouser la première deve- 
nue grosse, et qu'il a- tuée aussi, selon toute ap- 
parence. Voici comme ou conte cela dont vous 
semblez mal informés. 

Il s'appelle Mingrat ; n'avait guèreplus de vingt 
ans, quand, au sortir du séminaire, on le fit curé 
de Sairit-Opre, village à six lieues de Grenoble. 
Là, son zèle éclata d'abord contre la danse et 
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toute espèce de divertissement. Il défendit , ou fit 
défendre parle maire et le sous-préfet, qui n'osè- 
rent s'y refuser, les assemblées, bals, jeux cham- 
pêtres; et fit fermer les cabarets, non-seulement 
aux heures d'office, mais, à ce qu'on dit, toutle 
jour les dimanches et fêtes. J&n'ai pas de peine à 
le croire; nous voyotis le curé de Luynes défendre 
aux vignerons dé boire le jour dé Saint-Vincent 
leur patron. L'autre .entreprit de réformer l'ha- 
billement des femmes. Les paysannes en manches 
de chemise, ayant le bras tout découvert, lai pa* 
rurent Un scandale affreux. 

Remarquez que sur ce poiat les prêtres ont 
varie. Menât, du temps de Henri II , prêcha contre 
les nudités en termes moins dëcens peut-être 
que la chose qu'il reprenait.. Aussi firent Maillard, 
Barlette, Feu-Ardent et le petit Feuilland. C'est 
même le texte ordinaire de leurs sermons , qu'on 
a encore. Mais depuis, sous Louis XIV vieux, 
un curé trouva fort mauvais que la duchesse de 
Bourgogne vînt à l'égliae en habit de chasse qui 
boutonnait jusqu'au menton et avait des man- 
ches. Il la renvoya s'habiller, hautement loué du 
roi et de la cour. La duchesse alla s'habiller , et 
revint bientôt à peu- près nue , les épaules, les 
bras, le dos, le sein découverts, la chute des reins 
bien marquée. C'était l'habit décent, et elle fut 
admise à faire ses dévotions. 

Mais l'abbé Mingrat ne souffrait point qu'un 
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bras nu se montrât à Téglise^ et même ne potivait, 
sans horfeur, dans les vétemens d'une feknrae^ 
soupçonner la forme du corps. Ami du temps 
passé d'ailleurs , i} prêchait les vieilles mœurs à 
l'^e 4e vihgt ans , la restauration j la restitution ^ 
tonnant contre la danse et les miainches de che- 
mis0i Les autorités le soutenaient , les hautes 
dâsses l'encourageaient, le peuple Técoutait, 
les' gendarmes aussi et {e garde-champétre qui 
jamiais ne manquaient au sermon. Enfita , il vou- 
lait rétablir^ d'accord avec ses supérieurs, la pu- 
reté de l'ancien régime. Pour y. mieux réussir , il 
jSorma chez sa tante , venue avec lui à Sain t-Opre ,* 

* 

une école de petites filles auxquelles elle mon- 
trail ^ lire, les instruisant et préparant pour la 
communion. Il assistait aux leçons , dirigeait Ten- 
sdgûement. Deux déjà parmi elles approchaient 
de quinze ans, et lui jpabùrent mériter une atten- 
tion particulière. Il les fit venir chen&lui; distinc- 
tion ^iviée de toutes leui's compagnes , flatteuse 
l^pur leul*s ^rens. Ces jeunes filles donc vont 
chez le jeuïie curé. Partout cela se fait depuis 
qiielques années , aux champs comme à. la ville; 
les magistrats l'approuvent , et les honnêtes gens 
en augurent le prompt rétablissement des mœurs. 
Elles y allaient souvent, ensemble ou. séparées; 
c'était pour écouter dés lectures chrétiennes , ré- 
péter le catéchisme , apprendre des versets , des 
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psaumes, des oraisons; et tant y allèrent, qu'à la 
fin une d'elles se sent mal à l'aise , souffrante ; 
elle ayait des maux de cœur. 

lisez l'histoire , et compare^, monsieur l'ano- 
nyme , le passé avec le présenta Pour moi je ne 
fais autre chose; c'est la meilleure étude qu'il y 
ait. Je trouve que, du temps de nospèfes^ Guil- 
laume Rose 9 étant curé d'une paroisse de Paris, 
catéchisait de jeunes filles, qui s'assemblaient 
pour recevoir les pieuses leçons chez une dame. 
Là venait entre, autres assidûment la fille unique, 
âgée de treize à quatorze ans , du président de 
Neuilly , qui bientôt fut grosse des œuvres de 
l'abbé Guillaume. Au temps des bonnes mœurs , 
pareille chose arrivait sans qu'on y prit trop 
garde ^ quand les filles n'avaient peint de père 
président. Celui-ci porta plainte ; on décréta Guil- 
laume; le clergé intervint. La justice p'a jamais 
beau jeu contre le clergé, qui d'abord ne veut 
pas qu'on le juge et en ce temps4à menait le 
peuple. Messire Guillaume se moqua du parle-, 
ment, du président , et de k fille ^ et de l'enfant, 
puis fut évéque de S^is , dévoué au pape son 
créateur ^ comme on dit à Rome. 

De ce genre .est un autre fait moins ancien , 
mais horrible et par là plus semblable à celui de 
Mingrat. Il n'y a pas quak*ante ans que dans un 
couvent près de Nogent-le-Rotrou , on élevait de 
jeunei» demoiselles sous la direction d'un saint 
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homme prêtre, abbé qui les confessait, les in- 
struisait, catéchisait, et continua longues années, 
sans qu on eût de lui nul soupçon. Mais à la fin , 
on découvrit qu'il en avait séduit plusieurs, et 
que, quand une devenait grosse, il l'empoison- 
nait, la gardait, écartant d'elle tout le monde, 
sous prétexte de confession ou d'exhortation à la 
mort, ne la quittait point qu'elle ne fut morte, 
ensevelie, enterrée. De tels faits rarement par* 
viennent à la connaissance du public. Le saint 
personnage fut enlevé secrètement et enfermé, 
suivant la coutume d'alors. Retournons à l'abbé 
Mingrat> 

Cette enfant se trouve grosse^ ne sachant com- 
ment faire , ayant peur d^ sa mère , va se confes- 
ser au curé d'un village ^on loin de celui-là, à un 
homime tout différent de J^ingrat. Il laissait 
danser, ne songeait point aux manches de die- 
misè. La pauvrette lui dit son malheur, et refu- 
sant de déclarer qui en était cause, ne voulait 
accuser qu'elle seule. Mais, lui dit le curé, ma 
fille, est-il marié cet homme? — Non. — Il faut 
l'épouser. — Impossible ! Elle se trompait ; car qui 
peut empêcher un homme de se marier, s'il ne 
l'est , de faire une épouse dé celle qu'il a rendue 
mère? quelle loi le défend? quelle morale? elle 
devait dire , pauvre enfant ! Dieu, les hommes, le 
bon sens , la nature , l'Évangile et la reUgion le 
veulent ; mais le pape ne veut pas; et pour cela 
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je meurs, pour cela je suis perdue. Ainsi à peine 
repondait-elle, avec plus de sanglots que de mots , 
aux questions de ce bon curé qui, enfin pour- 
tant, parvenu à lui faire nommer l'abbé Mingrat, 
dès le soir même alla chez lui et lui parla. L'au- 
tre se fâche au premier mot , s'emporte et crie 
contre le siècle, accusant Voltaire et Rousseau, et 
la philosophie et la corruption de la révolution. 
Le bon homme eut beau dire et faire, il n'en put 
tirer autre chose. Au- bout de quelques jours , la 
fille disparut, sans que jamais parens ni amis en 
pussent avoir de nouvelles. On en demanda de 
tous côtés et long-temps , inptilement ; on finit 
par n'y plus penser. Voilà la première partie de 
l'histoire du curé Mingrat. 

La seconde est connue par les papiers publics , 
où vous avez pu voir comment, à cause des 
bruits qui couraient, on le tt*ansféra de Saint-Opre 
à la cure de Saint-Quentin. C'est la discipline. 
Quand un prêtre a donné quelque part du scan- 
dale, on l'envoie ailleurs. Datis les cas graves 
seulement , il est suspendu à sacris^ privé pour 
un temps de dire messe, et si la justice Ven mêle, 
le clergé proteste aussitôt ; car on ne peut» juger 
les oints. Le curé de Pezâi en Poitou, l'abbé Ge- 
lée, ex-capucin, ayant commis là une grosse et 
visible faute contre son vœu de chasteté, la jus- 
tice se tut malgré toutes les plaintes ; on le trans- 
féra où il est et ne semble pas corrigé, comme 
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ne le fut point l'abbé Mingrat qui j dans sa nou^ 
velie paroisse, redoublant de sévérité, fit la guerre 
plus que jamais à la danse et aux manches de 
chemise. Certaine dévote, bientôt, femme d'un 
tourneur, jeune et belle, le prit pour. confesseur, 
et le voyait chez elle souvent, sans qu'on en 
causât néanmoins ; car elle passait pour très 
sage. Un soir qu'elle était venue sur le tatd à 
confesse ) il la retint long-temps, puis l'envoie 
voir sa tante , qui demeurait ches^ lui ^ mais qu'il 
savait, absente, ne devoir point revenir ce jour^ 
là ; et partant par un autre chemin , arrive avant 
cette femme, entre, quand elle vint , la fit, entrer. 
Ce qui se passa là-dedans, on Tignore. Il l'em- 
porta morte dans une grotte près du village, où, 
avec un couteau de poche , l'ayant dépecée par 
morceaux, un à un, il les alla jeter dans la ri- 
vière ;.cW l'Isère. Ces lambeaux quelque temps 
après furent trouvas flottans sur l'eau , et réunis 
et reconnus, comme le couteau plein de sang ou- 
blié par lui dans la grotte. Alors on se souvint de 
la fille de Saint-Opre. 

Vous savez aussi comme il s'est soustrait aux 
poursuites, qui n'eussent pas eu lieu sans le maire. 
Par le maire seul tous les faits furent constatés , 
publiés malgré les dévots et le clergé, qui ne vou- 
laient pas qu'on en parlât. Telle est leur maxime 
de tout temps. S'il arrive, dit Féneion, que le 
prêtre fasse une faute, on doit modestement 
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baisser les yeux et se taire. Mais le bruit d*un 
acte si atroce s'étant promptement répandu , 
on essaya d'en jeter le soupçon sur quelque au- 
tre. Même un grand-vicaire à Grenoble, l'abbé 
Bochard , prêcha un sermon tout exprès sur les 
jugemens téméraires, disant : a Mes frères, pre- 
nez garde; tel peut vous paraître coupable, qui, 
par son devoir, est tenu, lui en dût-il <îoûter et 
rhonnéur et la vie , de celer le crime d autrui; et 
la malicç d'autre part est si grande en ce siècle-ci , 
que, pour se laver, on ne feint point de calom* 
nier et de noircir les plus gens dé bien..» C'était 
le mari de cette iÇemme qu'on indiquait par là 
comme son vrai meurtrier, et le cuté comme un 
martyr du secret de la confessiph. Cette pieuse 
invention, soutenue de toute la cabale dévote, 
aurs^it p0ut*être réussi et donné le change' au 
public , sans le maire de Saiiit*Quentin , qui n'é- 
tant dévot ni dévoué , mais honnête homme seu- 
lement, pgr une information qu'il fit, força la 
ju3tjiçe 4'dgir. Ije curé ne fut pas arrêté, parce 
que le Seigneur a dit : Gardeâs de toucher à mes 
oints. Condamné comme contumace , il s'est re- 
tiré en Savoie , où maiiltenant il passe pour un 
s^int et fajit de3 miracles. On vient à lui de la 
vallée I de la montagne, en pèlerinage; on ac- 
court , les femnies surtout, le voir, lui démander 
sa bénédiction. Cette main les bénit ; il leur* tend 
cette main qu'elles baisent, femmes et filles ; sans 
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penser y sans frémir, sachant ce qu'il a fait; car 
d'un lieu si voisin, personne ne Fignore. Mais on 
lui pardonne beaucoup , parce qu'il a beaucoup 
;aimé; ou peut-être il se repent , et dès lors il vaut 
mieux que quatre-vingt-dix-neuf justes. Qu'il eo 
confesse encore quelqu'une jeune, jolie, et qu'elle 
lui résiste, il en fera comme des autres, saus 
perdre pour cela le paradis. Saint Bon avait tué 
père et mère. Saint Mingrat ne .tué que ses mai- 
tresses , et ensuite fait pénitence. 

Vous l'appelez hypocrite; moi je le crois dévot 
sincère ^t de bonne foi. La dévotion s'allie à tout. 
Lorsqu'on fait en Italie assassiner son ennemi, 
cela coûte vingt ou dix ducats, selon qu'on veut 
le damner ou qu'on ne le veut pas. Pour. ne le 
poii;it damner , on lui dit avant de le tqer : Re- 
commande ton a^le à Dieu; pardonne-moi,; et 
fais un acte de contrition. Il dit son in manus, 
pardonné, et on l'égorgé; il va en paradis. Mais 
voulant le damner, on s'y prend auti^ment. U 
faut tacher de le trouver en péché mortel; et, 
pour le plus sûr, on lui dit, le poignard levé: 
Renie Dieu^ ou je te tue. Il renie , on le tue , et il 
va en enfer. Ces choses se font tous les jours, là 
où personne ne voudrait, pour rien au monde, 
avoir goûté d'un 'potage gras le vendredi. Voilà 
la dévotion vraie, naïve, non. feinte, non suspecté 
d'hy|)ocrisie. I^a morale, dit-on, est fondée là- 
llessus. 
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Ces gens sont dévots sans nul cloute, et Min- 
grat l'est aussi, amoureux de plus, c'est-à-dire^ 
sujet à l'amour, qui, chez les hommes de sa robe, 
se tourne souvent en fureur. Ûh grand médecin 
Fa remarqué : cette maladie, sorte de rage qu'il 
appelle érotomànie , semble particulière aux prê- 
tres. Les exemples qu'on. en a vus, assez nom- 
breux, sont tous de prêtres catholiques, tels que 
celui qui massacra, comme raconte H^nri Etienne^ 
tous les habitans d'une maison ^ hors la personne 
qu'il aimait; et l'autre dont parle Buffon. Celui- 
là^ parce qu'on sut à temps le lier et le traiter, 
guérit; sans quoi il eût commis de seniblables 
violences. 11 a> lui-méine écrit au long , dans ' une 
lettre qui depuis est devenue publique, l'histoire 
de sa frénésie , dont il explique le$ causes aisées à 
concevoir. Dévot et amoureux, jeune, confessant 
les filles, il voulut être chaste. 

.Quelle vie en effet ^ queHe condition que celle 
de nos prêtres!, on leur défend l'amour, et le 
mariage surtout ; on leur livre les ferhmes. Ils n'en 
peuvent avoir» une , et vivent avec toutes familiè- 
rement; c'est peu;inais da,hs la confidence, l'iiiti- 
mité, le secret de leurs actions cachées, de toutes 
leurs pensées. L'innocente fillette, soiis l'aile de 
sa mère, entend le prêtre d'abord, qui bientôt 
l'appelant, l'entretient seul à seule, qiai, le pre- 
mier, avant qu'elle puisse faillir , lui nomme le 
péché. Instruite^ il la marie; mariée, la. confesse 
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encore et la gouverne. Dans ses afiFections, il pré^ 
cède l'époux 9 et s'y maintient toujours. Ce qu'elle 
n'oserait confier à sa mère, avouer à son mari, 
lui prêtre le doit savoir, le demande, le sait, et 
ne sera point son amant. En effet le moyen? n'est- 
il pas tonsuré? il s'entend déclarer à l'oreille, 
tout ^bas, par une jeune femme, ses fautes, ses 
passions, ses désirs, ses faiblesses, recueille ses 
soupirs sans se sentir ému , et il a vingt-cinq 
ans. 

Confesser une femme! imaginez ce que c'est 
Tout au fond de TëglisQ, une espèce d'armoire, 
de guérite , est dressée contre le iqur exprès , où 
ce prêtre, non Mingrat, mais quelque homme 
de bien, je le veux, sage, pieux, comm^ j'enai 
connu, homme pourtant et jeune, ils lé sont 
presque tous , attend le soir après vêpres sa jeune 
pénitente qu'il aime, elle le sait; l'amour ne se 
cache point à la personne aimée. Vous m'arrête^ 
rez là : son caractère de prêtre, son éducation ^ 

son vœu Je vous réponds qu'il n'y a vœu qui 

tienne; que tout curé de village^ sortant du sé- 
minaire, sain , robuste et dispos, aime sans aucun 
doute une de ses parofissiennes. Gela ne peut être 
autrement; et si vous contestez, je vous ditai 
bien «plus, c'est qu'il les aime toutes^ celles du 
moins d^ son âge; mais il eu préfère une, qui lui 
semble , sinon plus belle que les aujtres , plus mo- 
deste et plus sage, et qu'il épouserait; il en ferait 
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une fiçmme vertueuse, pieuse, n'était le pape. Il 
la voit chaque jour, la rçncontre à Téglise ou ail- 
leurs, et devant elle assis aux veillées de Thiver, 
il s'abreuve, imprudent ! du poison de ses yeuxé 

Or, je Vous prie^ celle*là, lorsqu'il l'entend 
venir le lendemain, approcher de ce confession^- 
nal, quHl reconnaît ses pas et qu'il peut dire, 
c'est elle; que se passe-t-il dans l'ame du pauvre 
confesseur? honnêteté, devoir, sages résolutions, 
• ici servent de peu, sans une grâce du ciel toute 
par.ti<:ulière. Je le suppose un saint; ne pouvant 
fuir ^ il gémit apparem ment , soupir^ , se recom- 
mande à Dieu ; mais si ce n'est qu'un homme, il 
frémît, il désire , et déjà malgré lui, sans le. savoir 
péut-éfre, il espère. Elle arrive, se met à ses ge- 
noux, à genotix devant lui dont le. cœur saute 
et palpite. Vous êtes^'eune, monsjîeur, 6ù vous l'a- 
vez été.; que vous semble entre nous d^une telle 
situàtiofi ? Seuls,. Ja. plupart du temps, et' n'ayant 
pour témoins que ces mtirs , que ces voûtes, ils 
causent; de q\ioi? hélas! de- tout ce qui n'est pas 
innocetit. fis parlent, on plutôt murmurent à 
voix basse , et leurs boi^ches s'approchent , leur 
souffle f se confond. Cela dure une heure ou plus, 
et se renouvelle 3oùv«fntv 

. Ne pensez pas qiie j'invente. Cette scène ailtéu 
telle que je vous là dépeins, et dans toute la Fmjihe-; 
cbaque; jour se renouvelle par quarante mille 
jeqn^s prêtres, avec autant déjeunes ■fillç&--tiu'ils 

I. 23 / 
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l'aiment , parce qu ils sont hommes, confessent de 
la sorte, entretiennent tête à tête, visitent, parce 
qu'ils sont prêtres , et n'épousent point , parce 
que le pape s'y oppose. I^e pape leur pardonne 
tout j excepté le mariage, voulant plutôt un prê- 
tre^ adtihère , impudi<{ue, débauché, assassin, 
comme Mingrpt, que marié. Mingrat tue ses 
maîtresses ; on le défend en chaire : ici on prêche 
pour lui; là, on le canonise. S'il en épousait une, 
quel monstre! il ne trouverait d'asile nulle part 
Justice' en serait faite bonne et prompte*, comme 
du maire qui les aurait* mariés* Mais quel maire 
oserait? ' . • ' 

Réfléchissez maintenant , monsieur , et voyez 
s'il était ^t>ssible de réunir jamais en une même 
personne . deux; choses plus contraires queFem^ 
ploi de coilfesseut -et le vœu de chasteté ; cp,}A 
doit être le sort de ces pauvres jetines gens, entre 
la -défense de, posséder ce que nature . les force 
d'aiiner, et l'obligation de converger intimement, 
confidBmment avec* ces objets de leur amour; si 
enfin ce n'est pas assez de cette nionstrueu^e com- 
binaison pour .rendre les ufis forcenés , leà autres, 
' je ne dis pas coupables , ear les yrais coupables 
sont ceux qui, étant magistrats, souffrent que de 
jeunes homimes confessent de jeunes filles, mais 
criminels, et tous extrêmement malheureux. Je 
sais là-dessus leur secret. 

J'ai connu a Livourne le chanoine Fortini, qui 
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peut-être vit encore , un des savans hommes d'I- 
talie, et des plus honnêtes du monde. Lié avec 
lui d'abord par nos études communes j puis par 
une mutuelle affection , je le voyais souvent y et 
ne sais comme un jour je vins à lui demander 
s'il avait observé son voéii de chasteté. Il me l'as- 
sura^ et je pense qu'il disait vrai en cela comme 
en toute autre chose. Mais, ajoutait-il, pour passer 
par les naêiiies épreuves, je ûe' voudrais pas rêve- 
niràrâgede vingt ans. Il en avait soixante et dix. 
J'ai souffert'. Dieu le sait, et m'entiendra .compte, 
j'iespère; mais je ne recommehcerais pas. Voilà qe 
qu'il me dit, et jç liqjtai ce discours . si bien dans 
ma mémoire, que je me rappelle ses propres 

mots. ' ' 

"■ . ' ■ . 

A Rocçà di Papa,. je logeais chez le vicaire où 
je tombai malade. Il eut grand sojn de moi , et 
prit cette occasion pour me parler de Dieu , au- 
quel je pensais plus que lui et plus souvent, mais 
autrement. Il voulait me 'convertir, me saûvçr; 
disait-iL Je l'ëcoutais vdlonti^rs; car il parlait 
toscan, et s'exprimait des mieux dîans ce divin 
langage. A la &i je guéris; nous devînmes amis ; 
et ,' comme il me prêchait toujours, je lui dis : 
Cher abbé j demain je me confesse j si tu veux te 
marier et vivre heureux. Tu ne peus l'être qu'a- 
vec une iPemrne, et je sais celle qu'il te faut. Tu 
la vois chaqvie jour, tu l'aimes, tu péris. Il me mit 
la main sur la bouche, <et je vis que ses yeux se 
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remplissaient de pleurs. J'ai ouï conter de lui de- 
puis des choses fort étranges, et qui me rappelè- 
rent ce qu'on lit d'Origènes. 

Voilà où les réduit le malheur de leur état. 
Mais pourquoi, me direz-vous, quand on est sus; 
ceptible de telles impressions , se faire prêtre? 
Eh ! monsieur, se font-ils ce qu'ils sont? Dès l'eti- 
fance, élevés par là milice papale^ séduits, on 
les ehrôlq; ils prononcent ce vœu abominable, 
impie , de n'avoir jamais femme , famille ^ ni Qiài- 
son; à peine sachant ce que c'est, novices, ado-^ 
lescens, excusables pai: là; car un voeu de la sorte, 
celui qui le ferait ave<^ une |>)eine connaissance , 
il le faudrait saisir, séquestrer en prison, où re-^ 
léguer au loin dans quelque île déserte. Ce vœu 
fait, ils sont oints^ et ne s'en peuvent dédire ; que 
si l'engagement éfait à térmç, certes peu le re- 
nouvelleraient. Aussitôt on leur d'onze filles, 
femmes à gouverner. On approche du feu le 
àoufre et le bitume: car ce feu a promis, <lit-on , 
de ne point bnilej'. Quarante, mille jeiines gens 
ont le don de continence pris avec la soutane, 
.et sont dès-lo^s comme n'ayant plus ni sexe ni 
corpSi Le croyez-vous? De sages il en est; si sage 
se peut dire, qui combat la nature. Quelques-uns 
en triomphent. Mais ^combien , 4u prix de ceux 
que la grâce abandonne dans ces tentations ? La 
grâce est pour peu d'hommes, et manque même 
au plus juste. Commen^ auraient-ils, eux, ce don 
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de continence 9 jeunes, dans Tardeur de l'âge, 
quand les vieux ne l'ont pas ? . 

Ge curé de Paris, que Vautrin, tapissier, le 
trouvant avec sa femme , tua et jeta par la fe- 
nétre^ il y a peu d^années (l'aventure est connue 
dans le quartier du Temple, on n'en- fit point de 
bruit à cause du clergé) : ce curé avait soixante 
ans^ et celui de Pezai en a soixante-huit, qui ne 
l'ont pas empêché dernièrement encore, de pren- 
dre dans lefs boues une fi^le mendiante et tom- 
bant du haut-nial. Il en fit sa maîtresse : autre 

, • • •■ m 

affaire étoi4£feeJ>aj(' le crédit des oints-; car le 
père se plaignit, voyant sa fille, grpsise; niais l'é- 
glise intervint. Celui qui né pefut à cet âgé s'abs- 
tenir d'un objet horrible et dégoûtant^ que f>én- 
sezrvous qu'il ait fait à vingt pu vingt-cifaq ans, 
gouverneur d'innocentes et belles criéatures? Si 
vous ave:? une fille, envoyez-la, monsieur, au 
soldat , au hussard qui pourra Fépouaer , plutôt 
qu'à rhomûie qui a fait voeu de chasteté ,- plu- 
tôt qu'à ces séminaristes. Combien d'affaires à 
étouffer , si tout ce qui se passe en secret avait 
des suites évidentes^ ou s'il y avait beaucoup de 
maires comme pelui de* Saint-Quentin! Qued'hôr- 
reurs laissent entrevoir cçs f^it^ qui transpirent 
malgré Ja connivence des magistrats^ les mesures 
prises pour arrêter toute publicité, le silence im- 
posé sur de telles matières! et, sans même parler 
des crimes i quelles sources d'impuretés, de dës-^ 
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ordres, dé corruption, que ces deux inventions 
du pape, le célibat des préti^es et la confession 
nommée auriculaire! que de mal elles font? qiie 
de bien elles empêchent ! Il le faut voir et admi- 
rer là où la famille du prêtre est le modèle de 
toutes les autres ; où le pasteur n'enseigne rien 
qu'il ne puisse montrer en lui, et^ parlant aux 
pères, aux époux , donne l'exemple avec le pré- 
cepte. Là, les femmes n'ont point l'impudence de 
dire à un homme leurs péchés ; lé clei^ê n'est 
point hors du peuple, hors de l'état , hoi's de la 
loi; tous, abus établis chez nous dans les temps 
de la plu^ stupide barbarie , de I9 plus crédule 
ignorance, difficiles, à maintenir, aujourd'hui 
que kl monde raiâoûné, que chacun sait compter 
àes doigts. 
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Ce journal n'esl ni littécaire , ni scientifiqjue^ 
mais rustique, v^.ce titre, il. doit intéresser tous . 
ceux que la terre fait vivre; ceux qui mangent 
du pain, soit avec un peu d'ail, soit avec d'au très 
mets moins simples. Les rédacteurs sont gens 
connus , demeurant la plupart entre le poht 
Cloûct et le ChêneF^ndu ,lab6ureurs, vignerons, 
bûcherons^ scieu^sr^ de long et bottèleurs de foin, 
djDiit les opinions, les principes, n'ont jamais va- 
rie, incapables de feindre ou d'avoir d'autres 
vues queleur pîropre intérêt, qui, comme chacun 
sait, est celui de l'état; tranquilles sur le reste, 
et croyant qu'eux repus ^ tout le monde a dîné. 
Paul-Louis, quelque-^peu clerc', écoute leurs re- 
dis, recueille leurs propos', sentences, dits no- 
tables, qu'il couche par. écrit, et en fait' cesi arti- 
cles, sans y mettre du sien, sans y. rien souts-en- 
tendre. Il ne faut point chercher ici tant de fi- 
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nesse. Nous nommons par leur nom les choses et 
les gens. Quand nous disons qh chou, des ci- 
trouilles, un concombre^ ce n'est point de la cour 
ni des grands que nous parlons. Si gros Pierre bat 
sa femme j nous n'irons pas écrire : Le bruit cou- 
rait hier que Mi de 6f... P..., ; ou dans certains sab- 
lons, on se dit à roreilie..^'^ou^ contons boiine- 
ment, comme on conte chez lions, et pTaigiiôns 
rembarras de nos pauvres confrères,. ayant à sa- 
tisfaire à la fois les lecteurs qui demandent du 
vrai, le gouvernement qui prétend que nulle vé- 
rité n'est bonne à dire. 

— ^ M. le maire a étendu la messe dans sa tri- 
bune. Après, le service divin ^ M. le maire a tra- 
vaillé dans son cabinet avec M. lé brigadier de la 
gendariperie ; en suite de quoi^ cels messieurs ont 
expédié leUr messager , dit le Bossu, avec Un pa- 
quet pour M; le préfet en mai» propre. Nous sa- 
vons cela de bonne part , et que le porteur doit 
revenir avec la réponse ou: le reçu ; m^me on' Ta 
vu passer près de la' Villê^ux-Dames y où il a bu 
-un coup. Qiiahl au x^ojutenu de là dépêche , rieâ 
n'a transpiré. On soupçonne qu'il s'agit dfe quel* 
ques mauvais sujers qui veulenit danser le di^ 
manche et travailler le jour de Saipi-Gill^. 

Madame, fe^me de M. le maire, est accouchée 
d'un gentilhomme^ au son 'dés cloches de la pa^ 
roisse. 

m 

--Les rossigriob chantent, et rhiropdelle arrive. 
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Voilà la nouvelle des champs. Après un rude 
hiver et trois mois de iPâcheux temps , pendant 
lesquels on n'a pu faire charrois ni labours , 
Tannée s'ouvre enfin, les travaux reprennent leur 
cours. . ^ 

— Charles A venet est en prison pour avoir parlé 
arux soldats. Revenant hier de Sainte-Maure , il 
rencontra quelques soldants et les mena au ca- 
baret. Ils furent bientôt bons amis ; Avenet a 
servi long-temp^. Il est' membre , non chevalier 
de la Légion-d'honheur. En buvant bouteille : 
Camarades, leur dit-il , qu'il ne Vous déplaise, où 
allez •vous 1^ sac au 'dos? A Varmée, dirent ces 
jeunes gens. Fort Jbd«n^; jfet demandant une se^ 
coïide bouteille) Qu^lez-^pus faire? £h! mais, la 
guerre apparemment.^orl b^en, réponds AVenet. 
A la troisième bouteille : Çà , ditesrmoi , pour qui 
allez- vous faire la guerre? 11$ se migrent à rite: On 
parla des a£Faires. Deux gendarmes étaient là 
qui, connaissant Avenet, l'appellent et lui disent : 
Va-tîèn , Avenet ; va-t'en. Il les crjit ,• s'en ailla, les 
gendarmes aussi. Mais il^ revint hientôt^rejoi- 
gnit ses convives et reprit^son propos. Alqrs on 
Tarrêta. Cétàiei^t d'autres gendarmes. On l'admis 
au cachot. Le cas est grave. Il à dit .ce qui se dit 
entre soldats après trois bouteilles bues. 

—* Les vaches ne âe vendent point. Les filles 
étaient chères à rassemblée de Véretz ^ les gar-i 
çons hors de prix. On n'en saurait avoir. Tous. et 



302 GAZETTE DV VILLAGE. 

toutes se marient à cause de la conscription. 
Deux cents francs un garçon ! sans le depier à 
Dieu , sabots , blouse et chapeau pour la première 
apnée. Une fille vingt-cinq ëcus. La petite Made- 
lon les refuse de Jean Bedout, eiicore ne sait-elle 
boulanger ni traire. 

-7* On voit dans nos 'campagnes des gens qui, 
ne gagnant rien /dépenseï)! gros , étrangers , in- 
connus. L'un , marchand d'allumettes^ l'autre, 
venu pour vendre un cheval qui vaut vingt francs, 
s'établissent à l'auberge et mangent dix - francs 
par Jour. Ils font des connaissances, jouant et 
paient à boire le$ dimanches ^ Icîs jours de fête 
ou d:'assèniblée. • Ils parlent des Bourbons, àé la 
guerre d'Espagne, c§usa«it)^t font causer. C'est 
leur état. Pour cela ili^'\iorït-par les villages, non 
pour aucun négoce. On appelle ces gens , à la 
ville, des mouchards; à l'arméQ, des espions; à 
la cour, des agens secrets ; aux champs , ils li'ont 
point de nom encore^ n'étant connus que depuis 
peu. Us s'étendent,, se. répandent à mesure que la ' 
morale publique s'organise. 

— M., le maire est le télégraphe de notre com- 
mune; en le voyant on. sait tous les événements. 
Lorsqu'il qous salue ; c'est que l'armée de ki Foi 
a reçu quelque échec; bonjour dé. lui veut dire 
uhe défaite là-bas. Passe-t-il droit et fier ? la ba- 
taille est gagnée; il marche sur Madrid, enfonce 
son chapeau pour entrer dans la ville capitale 
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des Ëspagnes. Que demain on l'en chasse, il nous 
embrassera, touchera dans- la main, amis comme 
devant; D*an jour î\ l'autre il change , et du soir 
au matin* est affable ou bratal. Cela ne peut/du- 
rer; on attend des nouvelles, et, selon la tour- 
nure que prendront les affaires, on élargira la pri- 
son oti les prisonniers. , . . 

— Pierre Moreau et sa femme sont morts âgés 
de vîngtTcinq ansi Trop de travail les a tués ainsi 
cjue be^ucou]^ d'autres. On dit travailler comme 
un nègre, comme un forçat; il faudrait : travailler 
comme un homme libre. * • 

-^ -Milon fut quatre, ans en prison pour son 
opinion , au temps de 1 8 1 5 ;.sa Femmje , cependant, 
et sa fille moururent; il en sortit ruiné, corrigé 
non ; soii opinion est la n>eme qu'auparavant , 
ou pire. Ce qu'il n'aimaît pas , il Tabhof re* à pré- 
sent. Ils sont dans la commune dix inal pen sans 
que le maire fit arrêter un jour,^t qui souffrirent 
long-teçaps ;• en mémoire de quoi 5 tous les ans , 
lé 2 tnai^ ris font ensembte uii repaà. On' n'y 
boit point a la santé du maire ni du gouverne- 
ment. Le a mai, cette, année., ils' étaient chez 
Bourdon , à l'auberge du Cygne , et, kur banquet 
fini, déjà se levaient dfe table J quand le maire 
passîant, Milon qui lapèrçut le montra aux au- 
très; chacun se mord le bout durdojgt. Quelques 
momens après, soit hasard ou dessein ,. survint 
le'gardfe-champêtre. Milon, sans dire gare^ tombe 
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sur lyi y le chasse à coups de pied , de poing , et 
le poursuit dehors y l'appelant espion, mouchard. 
Cehii-là s'en allait mal mené du combat; arrive 
Métayer' ou monsieur Métayer, car il a terre et 
vigne. M'ilon va droit à lui : Êtes-vous royaliste? 
Oui , répond Métayer. L'autre , d'un revers de 
main, le jette contre la porté et voulait redoU' 
hier ; mais l'hôte le retint. Voilà une grosse af- 
faire. Mil6n.se cache et fait bien. î^es battils ce- 
pendant n'ont point porté de plaii;ite ;f un garde 
son' soufflet , l'autre ses horioiis. Le maire ne dit 

• 

mot. Qu'en $era-t-il? on ne sait. Il faut voir ce 
que fera notre armée en Espagne pour les révé- 
rends pères jésuites. , 

~ Le curé d'Azai, jeune homme qui empécbe 
de danser et.de travailler le dimanche, est bien 
avec l'autt^rité , mais mal avec ^es paroissiens. Il 
perd deux cents francs de la coinmune , que le 
cohsèil assemblé lui retire cette année j résolution 
hardie , presque séditieuse. Ceux qui l'ont pro- 
posée ^ soutenue et votéç, pourront ne s'en pas 
bieii tïxjuvér. A. Vëretz , au contraii*e , on donne 
un supplenient au curé qui laisse danser^ brouillé 
avec l'autorité. Les deux communes pensent de 
même. Rien r^e fait tant d.e tort aux prêtres. que 
l'appui du gouvernement : rien ne les recom- 
mande comme la haine du gouverneiiient. -, 

— Simon Gabelîn , ne. voulant point allerà Tar 
mée , a vendu tout son bien pour acheter un 
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homnie, et se fait remplacer. Il avait trois bons 
quarticirs de vigne et un demi-arpent de terre 
joignant sa maison. Il a fait de tout dix-huit cents 
francs et emprunte le re$te ( car il lui faut cent 
louis), espérant regagner cela par son travail de 
maréchal ferrant. On a eu beau lui remontrer 
qu'il travaillerait à l'armée , gagnerait plus qu'ici, 
et reviendrait un jour ayant , outre son biçn , 
bonne somme de deniers, ilhe.veyt point , dit-il , ' 
faire la guerre à, Mali^ort. Malnvort est en £spà- 
gne avec trois Cent mille hommes, cent n^ille 
pièces de canon et son fJcls. 

— A Ambpise on plantait la croix dimanche 
passé, en grande pompe. Monseigneur y était, 
non pas notre archevêque, mais le. coadjuteur, 
tous les curés des environs et un conco^urs de 
spectateut*s. La fête fut belle. ;Datis cette foule , 
trois carabiniers se trouvaient en sale veste d'é- 
curie , bonnet dé police sur la tête. Un mission* 
naire les voit, leur crie : Bas le bonnet. Eux font 
la .soûrdef oreille. Mêmeicri, même-contenance. 
Carabiniers ne s'émeuvent^ non plus que si on 
eût parlé à d'autres. 'Le prélat eift eolèr^ arrête , 
sa procession ; le clergé ,. les déyots cessent leurs 
litanies. Le peuple regardait. Les gendarmes en- 
fin ,' car toute scène enFrance finit par )es gen- 
datâmes, empoignent mes mutins, l^s mènent çn 
prispii. Ilsf gardèrent leur bonnet. Le soldat est 
du peuple et n'a point de dévotion. 
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— Paul-Louis, sur les hauts de Véretz, fait 
des choses admirables. C'est le premier, homme 
du monde pour terrasser un arpent de vigne. Il 
amène, d'un bois non fort voisin de là, cinq cents 
charges de gazon ou terre de bruyère. Il la laisse 
mûrir à lair, de temps en temps la vire, la remue 
avec cent ou cent cinquante charges de fumier 
qu'il entremêle parmi. Puis , ouvrant une fosse 
entre deux rangs de ceps , il y place ce terreau; 
s^ vigne , au bout de deux ans , jeune d'ailleiu*s , 
et n'ayant besoin qtie d'alimens , se trouye en 
pleine valeur. Ainsi amendé, un arpent,. pourvu 
qu'on Fentretienne avec spin,. diligence, patience, 
peifte et travail, produit au vigûeron cent cin- 
quante fraiics.par an , et de plus treize cents francs 
aux fainéans dé la cour. Le compte en est aisé.' 

Ccrt' arpent donne quelquefois vingt - quatre 
pièces ou poinçons de vin ^ix bonnes annfees, 
quelquefois rien : produit moyen , douze poin- 
çons <jui se vendent chacun soixante- francs, 
somme ^ sauf ; errelïr, sept ^cen*t vingt. Déduisez 
les façons, 1 impôt v le coulage, l'entretien , b' 
garde , le coût de ce téfreau :qu'il faut renouveler 
tous les cinq ans , ^vôus , trouverez net cent cin*^ 
quante frar^cs pour le bonhomme. 

' Mais pour la cour, c'est autre chose. Ces douze 
poinçons vont à Paris, où l'on en fait du vin de 
Bourgogne. Ils paient à l'entrée soixante et quinze 
francs chaque; plus six francs de remuage , taxe 
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de l'usurpateur devenue légitime ; autant pour 
droit de patente, et quatre fois autant d'avanies 
qu'on appelle réunies, sans les autres faites par 
la police au marchand détaillant; plus. trente 
francs d'impôt sur le fonds , dont la yaleur en 
outre, par droit de mutatibii , passe entière danfs 
le.s marns du fisc tous les "vingt ans. Coitiptez -et 
n'en oubliez rien; droit, d'en trée , droit de re- 
muage, droit -de patente, droit de policé , droit 
direct, droit indirect, droits réunis plusieurs en- 
semble , droit de mutation y c'est tout; faisant 
bien chaque année treize cents francs pour les 
courtisans, ou douze ceïit npnante et six, que je 
ne metHe. • * 

• Paul -Louis à dix arpens qu'il cultivé et fa- 
çonne de la sorte avec $a ^fatnille. Ces bonnes 
gens en tirent tous les ans, comme on voit', 
quinze cents ifrancs ,^*dont ils vivent, et treize 
mille francs pour la splendeur du trône. Ce sont 
les appointèmens idu procureur du roi qui a mis 
en prison PanltLpuis, et l'y remettra pour, avoir 
fait ce calcul. . ! , • . -^ . . 

— -On nous mande d'A?tai: ï^ préfet a cassé 
l'arrêté de la commune qui ôtait au curé son 
traitement de deux cents, francs. Ordre de s'as- 
sembler une seconde. fois, de voter le traitement. 

\ « 

On s^assemble , on. se regarde; les plus. hardis 
tr^roblaient.Qùelqû^uii prend la parole : «Je vote 
le traitement à monsieur le curé , car c'est un 



368 GAZEITE pu VILLAGE. 

homme de bien.» Tout le monde aussitôt: tx C'est 
un homme de bien , il lui faut un traitement.» 
L'affaire allait passer à l'unanimité. Louis Boiir- 
negal se lève : «Ce que j'ai dit est dit, je ne m'en 
dédis pas« Le curé 3e mêle de tout , il veut tout 
gouveriier; il nous fait enrager, partant point de 
trattemeBft.vDe tous cotés: «Point de ti'aitement.» 
On va aux voix: refusé. Il tpnne fort d'en haut 
silr la pauvre commune. • 

— .Vendredi- dernier les gendarmes, en pas- 
sant 9 . mirent pied à terre à l'auberge chez Jean 
Ricaut. Nos déserteurs, cachés dans différentes 
maisons, car on les plaint, le monde les recueille 
«volontiers , prîrei^ peur et s'enfuirent , les uns 
gagnant le bois ^ les autres traversant la rivière 
à la nage. Tous ise sauvèi^ent , excepté Urbain 
Ghevrier. Urbain,' depuis pçu revenu , ayant: fait 
'Son temps de conscrit. , quand il #e vit rappelé 
par la nouvelle loi, eq /eut tâqt de chagrin , qu'il 
semblait ne connaître plus parens ni.amis^.tou- 
jours seul et pensif. A la rumeur que fit l'arrivée 
des gendarmes^ lui comme hors de sens et déjà se 
croyant pris, s'en va tête baissée se jeter dans son 
puitSi^d'ôù on Ua retiré mort. Six semaines aupa« 
ravant il s'était hiarié avec Rose Deschaniips. Ja- 
mais noce ne fut si joyeuse , jamais g^ns si heu- 
reux , d^.lpng^temps ^'entr'aimant , s^étant promis 
d'enfîihôe. Leur aisé adur^peu. La paifvre veuve 
estgroisse et fait pitié à voir. . 
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-^ Nous • sommes douze paysans qui achetâ- 
mes , il y a deux ans ^ les terres de la Borderie ^ 
vendues par messieurs de la bande noire. Elles 
nous coûtèrent deux cents francs l'arpent, que 
pas un de nous ne donnerait à moins de huit 
cents francs maintenant, et produisent bien qua- 
tre fois ce qu'en payait le fermier, quand il payait. 
Car/ mourant^e faim, il a mis la clef sous la porte 
et s'en est allëf comme on sait. Cinq familles ont 
trouvé logis dans les bàtimens délabrés de cette 
Borderip ; chacun s'y est accommodé ; chacun 
non seulement a réparé le vieux toit , mais bâti 
à neuf quelque grange ou quelque pressoir avec 
jardin, chenevière^ saulaye autour dé sa.demeure. 
Voilà un village naissant qui va s'étendre et pros- 
pérer jusqu'à ce que le gouvernement y fasse at- 
tention. 

— Brisson ne pouvait, payer ses dettes j il s'est 
jeté dans l'eau et noyé. -Là femme Praut , d'Azai 
sur Cher, et à Mont-Louis un tonneher, en ont 
fait autant cette semaine, lui sans raison connue^ 
elle parce qu'on l'accusait d'avoir volé de rherb.e 
aux champs. L'an passée Jean Choinart, fermier de 
la commune de Toucigny, approchant l'août 4 va 
voir ses blés, trouve sa récolte trop belle (il avait 
spéculé sur la hausse des grains), rentre chez lui 
et se'ciéfait. Beaucoup de gens embarrassés dans 
leurs affaires prennent ce parti , le s^eul qui ne 
soit pas sujet au repeiïitir. On aime mieux main-» 
1. u4 
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tenant être mort que ruiné. Nos aïeux ne se 
tuaient point. Naissant pour la misère , ils la sa- 
vaient souffrir. Ils n'ambitionnaient point un 
champ , une maison , s'en passaient éonime de 
pain , n'espérant rien en ce monde et ayant peur 
de l'autre. 

— Nous voilà saufs de Saint*Anicet, temps 
critique, pour nos bourgeons. Si^la vigne peut 
passer fleur et ne point couler , t)n ne saura où. 
mettre tout le vin cette année. Jamais tant de 
lame ne s'est vue au cep , ni si bien préparée. 
Les champs aussi promettent du blé à pleine 

• 

faucille. Laboureur et vigneron sont contens 
jusqu'ici ; chose rare , tous deux se louent du 
ciel et du temps. Mais combien de hasards en- 
core avant que l'un ou l'autre puisse &ire argent 
de son labeur, payer sa quote et vivre ! Séche- 
resse, pluie, orages, ordonnances royales, ar- 
rétés du préfet , du maire , mille chances , mille 
fléaux, et rien d'assuré que l'impôt. Il y a des gens 
dont la récolte ne craint ni temps ni grêle , et ce 
ne sont pas ceux qui versant, labourant, font 
le meilleur guéret, mais qui ayant uue place, ne 
foiit irien ou £c^nt la cour. Sans autre avance ni 
embarras, ils moissonnent en toute saison. Quand 
le bonhomme a dit : Travaillez, prenez de la peine, 
il sommeillait un peu , ce semble. Pour bien par- 
ler, il fallait dire : Présentez desi^speots, faites .^es 
révérences, c'est le fonds qui manque le motns« 



' 



GAZETTE DU VILLAGE^ 3'] t 

— iPersonne maintenant ne veut être soldaté 
Ce métier sous les nobles, sans espoir d'avance- 
ment, est une galère ^ un supplice à qui ne s'en 
peut exempter. On aime encore niieux être prê- 
tre. De jeunes paysans n'ayant rien se mettent 
volontiers au séminaire ; mais avant de prendre 
les ordres, ceux qui- trouvent quelque ressource 
jettent la soiitane et s'en vont^ comme fit naguère 
Berthelot Sylvain , le second fils de Berthelot de 
Ponceau. Agé de vingt-deux ans, il avait étudié 
pour se faire d'i^lise. Une veuve l'épousé, le sauve 
et du service militaire , car elle paie un hoitime 
pour lui , et du service divin qui n'est guère meil- 
leur, tls vont vivre heureut dans leur ferme entre 
Pernay et Embillon* 

— La bande noire achète encore le château 
des Ormes ^ le château de Chaiiteloup et le châ- 
teau de Leugny , voulant dépecer tous ces châ- 
teaux au très grand profit du pays, et tous les 
biens qui en dépendent. On vendra là des maté- 
riaux à bon marché * des terres fort cher. Plus 
de cinq cents maisons vont se refaire du débris 
de ces vieux donjons depuis long^temps inhabités 
ou inhabitables. Plus de six mille arpens vont 
être cultivés par des propriétaires au Heu de non- 
chalans fermiers. La bande noire fait beaucoup 
de bien. C'est une société infiniment utile, chari- 
table, pieuse, qui divisé la terre. et veut que cha- 
cun en ait selon l'ordre de Dieu. Maismne autre 
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bande vraiment noire, ennemie du partage, 
prétend que toute terre lui appartient , proprié- 
taire universelle de droit divin , acquiert tous les 
jours ^ ne vend point ; bande la pire qui soit et la 
plus malfaisante i si on ne la connaissait. 

— Quand Bonaparte reviendra ^ ou son fils 
que voilà tantôt grand , il ôter£| les droits réunis, 
et ne lèvera d argent que ce qu'il en faudra pour 
les dépenses publiques. Il mariera lès prêtres, 
car enfin ces gens-là ne se peuvent passer de 
femmes et ne s'en passent pas ; cela fait du dés- 
ordre. Il avancera les soldats, nos enfans seront 
officiers. Nous élirons nos maires , nos juges de 
paix; ce sera le bon temps qu'on attend depuis 
long-temps. 

— Le maire de Véretz a battu le curé qui laisse 
danser, et en le battant lui a dit qu'il était mau- 
vais prêtre, que sa messe ne valait rien, que cha- 
que fois quHl la disait il commettait un sacri* 
lége et recrucifiait Jésus-Christ. Le curé est un 
vieillard de quatre-vingt-deux ans, instruit et 
sage, le maire un jeune homme de trente ans, 
beaucoup plus occupé des filles' que du sacrifice 
de la messe. Le soufflet qu'il a donné dans cette 
occasion parut tel aux témoins, qu'aucun prê- 
tre , disent-ils , n'en a reçu de pareil depuis Bo- 
niface VHI. Le maire de Véretz n'a pas mis un 
gant de fér , comme fit l'ambassadeur pour souf- 
fleter ce pape au nom du roi son maître , mais 
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du coup a jeté par terre le bonhomme qui ne 
s'est pas relevé, garde encore le lit. Les apparen- 
ces sont que Véretz ne dansera plus. 

— On a volé au Polonais deux mille francs 
qu'il amassait depuis qu'il est ici. Chacun le plaint. 
C'est un homme doux^ simple, bon, serviable 
comme tous ces déserteurs des arinées étrangères. 
Il y en a plusieurs établis dans nos environs, 
mariés, vivant bien, sans aucun regret du pays 
où le seigneur leur donnait la schlague et leur 
vendait le brandévin au prix qu'il voulait. Mau- 
vais . laboureurs la plupart, pour gouverner les 
chevaux ils n'ont point de pareils. 

— La veuve Raillard, qui vend du vin aux ba- 
teliers , a une cave secrète que nous connaissons 
tous, mais que les commis ignorent. Elle en Ve- 
nait hier, sa clef dans une main, dans l'autre une 
bouteille, quand les commis larrêtent au , dé- 
tour des Ruaqx, saisissent sa bouteille. Elle, d'un 
coup de clef, la brise entre leurs mains. Tout le 
monde en a ri. La contiebande n'est point une 
chose qu'on blâme. Peu de gens aujourd'hui 
mettent dans un contrat le vrai prix de la vente. 
Le gouvernement trompe, et qui le peut trompe?* 
est approuvé de tous. Il enseigne lui-même la 
fourbe, le parjure, la fraude et l'imposture. J^un 
empire si saint la moitié n est fondée. 

— Des gens ont conseillé au curé de Véretz , 
battu par le jeune maire, d'en demander justice ; 
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ayant preuves et témoins. Il l'a fait ^ il s est plaint ; 
les juges Ce curé est un de ceux de la révolu- 
tion; il prêta le serment et même fut grand- 
vicaire constitutionnel, homme qui s'est assis 
dans la chaire ^empestée ; il a contre lui toute sa 
robe. Tout ce qui pense bien le tient dûment 
battu et applaudit au maire. Le procureur du 
roi, sans doute ignorant cela, d'abord prit fait 
et cause pour l'église outragée, dans l'ardeur de 
son zèle voulait couper le poing qui avait frappé 
l'oint; mais averti depuis^ il a changé de langage, 
trop tard ; on ne lui pardonne pas d'avoir agi et 
fait agir la justice dans cette affaire, sans prendre 
le mot des jésuites. Messieurs les gens du roi 
entre la chancellerie et la grande aumonerie, 
rï*bnt pas besogne faite, et sont en peine souvent. 
Le préfet mieux avisé , instruit d'ailleurs, guidé 
par le coadjuteur , les moines , les dévotes et les 
séminaristes , en appuyant sou maire , et criant 
anathème au prêtre de Baal, a montré qu'il en- 

teml la politique du jour. Les juges Comment 

faire contre un parti régnant? Us en eurent grand' 
honte, et sortant de laudience, ne regardaient 
personne après cette sentence. Us ont , bien 
malgré eux, pauvres gens, en dépit de la. cla- 
meur publique, des preuves, des témoins, con- 
damné le plaignant aux frais et aux dépèps. I^ 
parti voulait plus ; il. voulait une amende que 
m^^sieurs de la justice ont bravement refusée. 
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Le battu ne paie pas i amende; c'est . quelque 
chose; c'ei^t beaucoup au temps où nous vivons. 
Il n'en faut pas exiger plus, et ce courage aux 
juges pourra ne pas durer. 

Le maire, ainsi vainqueur du prêtre octogé- 
naire, après avoir battu dans une seule per- 
sonne , la danse et la révolution , se flatte avec 
raison des bonnes grâces du parti puissant et 
gouvernant. Cest une action d'éclat dont on lui 
saura gré , d'autant plus qu'ayant pour tout bien 
une terre qui appartient à M. le marquis de 
Chabrillant, bien d'émigré s'il faut le dire, il 
semblerait intéressé à se conduire tout autre- 
ment y et ne devrait pas être ami de la contre- 
révolution. Mais son calcul est fin , il raisonne à 
merveille. Se rangeant avec ceux qui le nomment 
voleur, il Ëiit rage contre ceux qui le .veulent 
maintenir dans sa propriété, conduite ires adroite. 
Si ces derniers triomphent, la révolution demeure 
et tout ce qu'elle a fait;. il tient le marquisat, se 
moque du marquis. Les autres l'emportant, il 
pense mériter non seulement' sa grâce et de n'être 
pas pendu ,, mais récompense , emploi , et peut- 
être, qui sait ? quelque autre terre confisquée sur 
les libéraux lorsqu'ils seront émigrés. 

— AifNONGE. Paul-Louis vend sa maison de 
Reauregard, acquise par lui de David Bacot, 
huguenot, et pourtant honnête homme. La .de- 
meure est jolie, le site un des plus beaux qu'il y 
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ait en Touraine, romantique de plus ^ et riche 
en souvenirs. Le château de la Bôurdaisière se 
voit à peu de distance. Là furent inventées les 
faveurs par Babeau; là naquirent sept sœurr ga- 
lantes comme leur mère et célèbres sous le nom 
des sept péchés mortels , une desquelles était 
Gabrielle, maîtresse de ce bon roi Henri, et de 
tant d'autres à la fois , féaux et courtois cheva- 
liers. Par le seigneur lui*méme, père des belles 
filles et mari de Babeau , cette terre fut nommée 

un clapier de p.t Vifux temps , antiques 

mœurs! qu'êtes-vous devenus? On aura ces sou- 
venirs par flessus le marché , en achetant Beau- 
regard , voisin de la Bôurdaisière. 

On aura trente arpens de terre , vigne et pré , 
grande propriété sur nos Twe» du Cher, où tout 
est divisé , où se trouvent à peine deux arpens 
d'un tenant, susceptibles d'ailleurs de beaucoup 
augmenter en valeur ou en étendue, selon les 
chancefs de la guerre qui se fait maintenant en 
Espagne. Car si le Trappiste là-bas met l'inquisi- 
tion à la place de la constitution, Beshiregard 
aussitôt redevient ce qu'il était jadis, fief, terre 
seigneuriale , étant bâti pour cela. Tours , tou- 
relles, colombier, girouette, rien n'y manque. 
Vol du chapon, jambage, çuissage, etc., nous en 
avons les titres. Par le triomphe du Trappiste et 
le retour du bon régime, la petiteculture disparaît, 
le seigneur de Beaiiiregard s'arrondit et s'étend , 
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soit en achetant à bas prix les terres que le vilain 
ne peut plus cultiver , soit en le plaidant à Paris 
devant messieurs de là Grand'-Chambre , tous 
parens. ou amis des possesseurs de fiefs, soit 
par voie de confiscation ou autres moyens in- 
ventés bu pratiqués du temps des. mœurs. Toute 
la gareime de Beauregard , si Dieu favorise Don 
Antonio Maragnon , tout ce qui est maintenant 
plant<'ition , vigne , verger, clos, jardin, pépinière, 
se convertit en nobles landes et pays de chasse à 
la grande bête , seigneurie de trois mille arpens , 
pouvant produire par an quinze cents livres tour- 
nois, et iie payant nul impôt. Beauregard gagne 
en domaines, mouvances, droits seigneuriaux, 
par la contre-révolution. ^ 

Si sa révérence , au confi'j&ire , était mal meïiée 
en Espagne , et pendue , ce qu'à Dieu né plaise , 
Beauregard alors est et demeure tnaison , terre de 
vilain, et à ce titre paie l'impôt; mais la petite 
culture continuant sous le régime de la révolu- 
tion, par le partage des héritages et le progrès 
de l'industrie, nos trente arpens haussent en 
valeur, croissent en produits tous les ans, et 
quelque jour peuvent rapporter trois, quatre, 
cinq et six mille francs que bon nombre de gens 
préfèrent à quinze cents livres tournois , tout en 
regrettant peut-être Iqs droits et les mille arpens 
honorifiques de chasse au loup. En somme, il 
n'y a point de meilleur placement, plus profitable 
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ni plus sur 9 quoi qu'il puisse arriver; car entin, 
si faut-il que le Trappiste batte ou soit battu. Dans 
les deux cas.Beauregard est bon et le devient en- 
core davantage. 

Pour plus amples renseignem^ns , s'adresser à 
Paul*Louis , vigneroo, demeurant près ladite mai- 
son, ou château, selon qu'il en ira de la conquête 
des Espagnes. 

uiu rédacteur de la Cazettb du village. 

Monsieur, 

Je suis...«. malheureux; j'ai fâché monsieur je 
maire; il me faut vendre tout et; quitter le pays. 
C'est fait de moi, monsieur, si je ne pars bientôt. 

Un dimanche , Tan passé, après la Pentecôte, 
en ce temps-ci justement, il chassait aux cailles 
dans mon pré , l'herbe haute , pi^éte à faucher et 
si belle!.., C'était pitié* Moi, voyant ce manège, 
monsieur, mon herbe confondue , perdue, je ne 
dis mot, et .pourtant il m'en faisait grand mal; 
mais je me souvenais de Christophe, quand le 
maire lui prit sa fille unique , et au bout de^iuit 
jours la lui rendit gâtée. Je le {us voir alors : si ' 
j'étais de toi, Christophe, ma foi je me plaindrais, 
lui d.is-je. Ah! me dit-il, n'est-ce pa> monsieur le 

maire ? Pot de fer et pot de terre il avait grand'- 

raison ; car il ne fait pas bon cosser avec telles 
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gens , et j'en sais des nouvelles. Me souvenant de 
ce mot, je regardais et laissais.monsieur le maire 
fouler 9 fourrager tout tnon pré, comme eussent 
pu faire douze ou quinze sanglier», quand de 
fortune passent Pierre Houry d'Âzai, Louis Be- 
zard et sa femme, Jean Proust, la petite Bodin^ 
allant à rassemblée. Pierre s'arrête , rît , et en 
gausaaiit me dit : la voilà bonne ton herbe; 
vends-la-moi, Nicolas; je t'en donne dix sous, et 
tu me la faucheras. Moi , piqué, je réponds : ga- 
geops que je vas lui dire!,.. Quoi ? Gageons que 
j'y vas. Bouteille, me dit-il, que tu n'y vas pas! 
Bouteille? je lui tape dans la main. Bouteille 
chez Panvert , aux Portes de Fer. Va. Je pars te- 
nant mon chapeau , j'ahorde monsieur le maire. 
Monsieur, luidis-je , monsieur , cela n'est pas bien 
à vous: non , cela n'est pas bien. Je gagnai la bou- 
teille ainsi ; je mç perdis. Je fus ruiné dès l'heure. 
Ce qui plus luji fâchait, c'était sa compagnie, 
ces deu;c messieurs, et tous les passaus regar- 
dant. Monsieur le maAve est gentilhomme par sa 
femme, née demoiselle» Yoilà pourquQi il nous 
tutoie et rudoie nous autres ps^ysaqs , gens de 
j>exKj bons amis pourt^t de feu son pèrçi H 
semble toujours, avoiç peur qu'on ne le prenne 
pour un de nous. S'il étajit noble d^ son chef , 
nous le trouverions accostî^ble. Les, nobles d'ori- 
gine sont moins 6^rs , nou$ accueiUeiit au con- 
traire, nous caressent, et ne haïssent guère 



38o GAZBTTE DU VILLAGE. 

qu'une sorte de gens, les vilains anoblis , enrichis^ 
parvenus. 

Il ne répondit mot et poursuivit sa chasse. Le 
lendemain on. m'assigne comme ayant outragé le 
maire dans ses fonctions ; on me met en prison 
deux mois y monsieur, deux mois dans le temps 
des récoltes, au fort de nos travaux! Hors de là, 
je pensais reprendre ma charnie. II me fait un 
procès pour un fossé, disant que ce fossé, au 
lieu d'érre sur mon terrain, était sur le chemin. 
Je perdis encore un mois à suivre ce procès , que 
je gagnai vraiment ; mais je payai les frais. Il m'a 
fait cinq procès pareils, dont j'ai perdu trois, 
gagné deux; mais je paie toujoiTrs les frais. 11 
s'en va temps , monsieur, il est grand temps que 
je parte. 

Quand j'épousai Lise Baillet , il me joua d'un 
autre tour. Le jour convenu , à l'heure dite, nous 
arrivons pour non^ marier à la chambre de la 
commune* Il s'avise alors que mes papiers n'é- 
taient pas en règle, n'en ayant rien dit jusque la, 
et cependant la noce prête , tout le voisinage 

paré, trois veaux, trente-six moutons tués , il 

nous en coûta nos épargnes de plus de dix ans. 
Qu'y faire? il me fallut renvoyer les conviés et 
m'çn aller à Nantes quérir d'autres papiers. Ma 
fiancée, qui avait peur que je ne revinsse pas , 
étant déjà embarrassée , en pensa mourir de tris- 
tesse et de regret de sa noce perdue. Nous em- 
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pruntâmes à grosse usure, afin de faire une autre 
noce quand je fus de retour, et cette fois il nous 
maria. Mais le soir.... écoutez ceci:/nôus dan- 
sions gaiement sur la place; car le curé ne l'avait 
pas encore défendu. Monsieur le maire envoie ses 
gens et ses chevaux caracoler tout au travers de 
nos contredanses. Son valet, qui est Italien^ di- 
sait , en nous foulant aux pieds : Gente cùdarda 
e vile j sojfrirai questo e peggio. Il prétend, ce 
valet , que notre nation est lâche et capable de 
tout endurer désormais, que ces choses chez lui 
ne de font point. Ils ont, dit^l^ dans son pays> 
deu^ remèdes contre Tinsolence de messieurs les 
maites, Tun appelé 5^//e/^a^â^, Y axktve Scopietûaêa. 
Ce sont .leurs garanties , bien meilleures , selon 
lui, que notre conseil ^-d'état. Où scopettade 
manque , stilettade s'emploie , au moyen de quoi 
là le peuple se fait respecter. Sans cela*, dit-il , le 
pays ne serait pas tenable. Pour mor, je ne sais 
ce qui en est, mais semblable recette chez nous 
n'étant point d'usage, il ne me reste qu'un parti, 
de vendre ma besace et déloger sans bruit. Si je 
le rencontrais seulement , je serais un homme 
perdu. Il me ferait remettre en prison comme 
ayant outragé le maire ; il conte ce qu'il veut dans 
ses procès-verbaux. Les témoins au besoin ne lui 
manquent jamais; contre lui ne s'en trouve, au- 
cun. Déposer contre le maire en jiistice, qui 
oserait? 



' 
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Si VOUS parlez de ceci, monsieur, dans votre 
estimable journal , ne me nommez pas , je vous 
prie. Quelque part que je sois , il peut toujours 
m'atteindre. Un mot au maire du lieu, et me 
voilà -coflhré. Ces messieurs entre eux ne se refu- 
sent pas de pareils services. 

Je suis, monsieur, etc; 

Nota. En faveur de nos abonnés de la ville de 
Paris surtout, qui tie savent pas ce que c'est 
qu'un maire de village , nous pubUons cette let- 
tre avec les précautions requises toutefois pour 
assurer l'incognito* à notre bon correspondant. 
Tout Paris s'imagine qu aux champs on vit heu- 
reux du lait de' ses brebis , en les menant paître 
sous la garde y non des chiens seulement, mais 
des lois. Par malheur, il n*y a de lois qu'à Paris. 
Il vaut mieux être là ennemi déclaré des minis- 
très, des'^ndii, qu'ici ne pas plaire à monsieur 
le maire. ' 
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AVIS DV LlbRAIKE-iDITETTR. 

Nous ne don nous que des extraits du Livret de Paul-Louis, 
vigneron, dans lequel se trouvent beaucoup de choses intelli- 
gibles pour lui seul, d'autres trop hardies pour le temps, et 
qui pourroient lui faire de fâcheuses affaires. Mous avons 
supprimé ou adouci ces traits. Il faut respecter les puissances . 
établies de Dieu sur la tei're, et ne pas abuser de la liberté 
de la presse '» 

— Monsieur de Talleyrand, dans son discours 
au roi pour Vempécher de faire la guerre^ a dit: 
Sire 9 Je suis vieux. C'était dire , vous êtes vieux; 
car ils sont du même âge. Le roi choqué de cela , 
lui a répondu : Non , monsieur de Talleyrànd , 
non, vous n'êtes point vieii^; l'ambition ne vieil- 
lit pas. 

< 

I Nous D*avoDS pas bpsoin de dire que cet avis est de Courier lui- 
même ; il se troiivailen'téte de la première édition du Livret, cousTavons 
conservé. i^ote de ^éditeur.) 
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Talleyrand parle haut , et se dit responsable de 
la restauration. 

Ces mots vieillesse et mort soiit dure à la vieille 
cour. Louis XI les abhorrait, celui de mort sur- 
tout , et i afiA de de le point entendre , il voulut 
que quand on le verrait à l'extrémité , on lui dît 
seulement parlez peu , pour l'avertir de sa situa- 
tion. Mais ses gens oublièrent Tordre , et lorsqu'il 
en vint là , lui dirent crûment le mot, qu'il trouva 
bien amer. (Voir Philippe de Commines.) 

— Marchangy , lorsqu'il croyait être député , 
se trouvant chez» monsieur Peyronnet , examinait 
l'appartement qui lui parut assez logeable ; seule- 
meut il eut voulu lé salon plus orné, l'anticham- 
bre plus vaste , afin d'y faire attendre et la cour 
et la ville, peu content d'ailleurs de l'escalier. Le 
Gascon^ qui connut sa pensée^ eut peur de cette 
ambition , et résolut de l'arrêter, comme il fit en 
laissant paraître les nullités de son élection^ dont 
sans cela on n'eût dit mot. 

— Quatre gardés-du-corps ont battu le par- 
terre au Gymnase dramatique. On dit qup cela 
est contraire à Fordoniiance de Louis XIII , qui 
leur défend de maltraiter ni frapper les sujets du 
roi sans raison. Mais il y avait une raison ; c'est 
que le parterre ne veut point applaudir des cou- 
plets qui plaisent aux gardes-du-corps et leur pro- 
mettent la victoire en Espagne, %ils y font la 
guerre, ce qui n'est nullement vraisemblable. 
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— Près des Invalides, six Suisses ont assailli 
quelques bouchers. Ceux-ci ont tué deux Suisses 
et bles^ tous les autres , qui se sont sauvés en 
laissant sabres et schakos. Les bouchers devraient 
quelquefois aller au parterre, et les Suisses tou- 
jours se souvenir du lo août. 

— Lebrun trouve dans mon Hérodote un peu 
trop de vieux français, quelques phrases traî- 
nantes. Béranger pense de même , sans blâmer ce- 
pendant cette façon de traduire. On est content 
de la préface. 

— Le boulevard est plein de caricatures , toutes 
contre le peuple. On le représente grossier, dé- 
bauché, crapuleux, semblable à la cour, mais 
en laid. Afin de le corrompre, on le peint cor- 
ronipu. L'adultère est le sujet ordinaire dé ces 
estampes. C'est un mari avec sa femme sur un 
Ut et le galant dessous, ou bien le galant dessus 
et le mari dessous. Des paroles expliquent cela. 
Dans une autre , le mari , lorgnant par la ser- 
rure, voit les ébats de sa femme, scène des Va- 
riétés. Ce théâtre aura bientôt le privilège exclu- 
sif d'en représenter de pareilles. Il jouera seul 
les pièces qu'on appelle grivoises, c'est-à-dire 
sales , dégoûtantes , ' comine la Marchande de 
Goujons. Les censeurs ont soin d'en ôter tout ce 
qui pourrait inspirer quelque sentiment géné- 

. reux. La pièce est bonne pourvu qu'il n'y soit 
point question de liberté, d'amour du pays; elle 
I. q5 
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est excellente, s'il y a des rendez-vous de char- 
mantes femmes avec de cbarmans militaires, qiii 
battent leurs valets, chassent leurs créanciers, 
escroquent leurs parens; c'est le bel air qu'on, 
receipmande. Corrompre le peuple est l'affaire, 
la grande affaire maintenant. A l'église et dans 
les écoles, on lui enseigne l'hypocrisie, au théâtre 
l'ancien régime et toutes ses ordures. On lui tient 
prêtes des ngtai^ons où il va pratiquer ces le- 
çons. 

En Angleterre, tout au contraire, les caricatu- 
res et les farces se font contre les grands, livrés 
à la risée du peuple qui conserve ses mœurs et 
corrige la cour. 

— Un homme que j'ai vu, arrive d'Amérique. 
Il y est resté trois ans sans entendre parler de ce 
que nous appelons ici l'autorité. Nul ne lui a de- 
mandé son nom, sa qualité, ni ce qu'il venait 
faire , ni d'où , ni pourquoi , ni comment. Il a vécu 
trois ans sans être gouverné, s'ennuyant à périr. 
Il n'y a point là de salons. Se passer de salons, 
impossible au Français , peuple éminemment 
courtisan. La cour s'étend partout en France; le 
premier des besoins c'est de faire sa cour. Tel 
brave à la tribune les grands, les potentats, et le 
soir devant.... s'incline profondément, n'ose s'as- 
seoir chez.... qui lai frappe sur l'épaule et l'ap- 
pelle mon cher. Que de maux naissent, dit La 
Bruyère, de ne pouvoir être seul ! 
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— A Boulogne-su r-Mer, M. Léon deChanlaire 
avait établi une école d'enseignement mutuel, 
dans une salle bâtie par lui exprès avec beaucoup 
de dépenses. Là, trois cents enfans apprenaient l'a- 
rithmétique et le dessin. Les riches payaient pour 
les pauvres, et de ceux-ci cinquante se trou- 
vaient habillés sur Id rétribution . des autres; tout 
allait le mieux du monde. Ces enfans s'instrui- 
saient et n'étaient point fouettés. Les frères igno- 
rantins, qui fouettent et n'instruisent pas, ont 
fait fermer l'école , et de plus ont demandé que 
la salle de M. de Chanlaire leur fut donnée par 
les jésuites, maîtres de tout. Chanlaire est ac- 
couru ici pour parler aux jésuites et défendre 
son bien (Nota, que toute affaire se décide à 
Paris; les provinces sont traitées comme pays 
conquis ). Il va voir Frayssinous,. qui. lui répond 
ce^ mots : Ce que j'ai décidé, nulle puissance au 
monde ne le saurait changer. Parole mémorable 
et digne seulement d'Alexandre ou de lui. 

Tous ces célibataires fouettant les petits gar- 
çons et confessant les filles, me sont un peu sus- 
pects. Je voudrais que les confesseurs fussent au 
moins mariés; mais les frères fouetteurs, il fau- 
drait, sauf meilleur avis, les mettre aux galères, 
ce me semble. Ils cassent les bras aux enfans qui 
ne se laissent point fouetter. On a vu cela dans 
les journaux de la semaine passée. Quelle rage! 
Flagellandi tàm dira cupido ! 
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— - Un Anglais ni*a dit : Nos ministres ne valent 
pas mieux que les vôtres. Ils corrompent k nâ* 
tion pour le gouvernement; récompensent la bas* 
sesse, punissent toute espèce de générosité. Us 
font de Élusses conspirations , où ils mettept ceux 
qui leur déplaisent , puis de faux jurys pour ju- 
ger ces conspirations. C'est tout comme chez 
vous. Maïs il n'y a point de police. Voilà la diffé* 
rence. 

Grande , très grande cette différence , à l'avan- 
tage de l'Anghiis. La police est le plus puissant de 
tous les moyens inventés pour rendre un peuple 
vil et lâche. Quel courage peut avoir l'homme 
élevé dans la peur âes gendarmes , n'osant ni par- 
ler haut, ni bouger sans passe-port ^ à qui tout 
est espion, et qui craint que son ombre ne le 
prenne au collet ? 

Pour faire fuir nos conscrits, les Espagnols 
n'ont qu'à s'habiller en gendarn>es. 

— Quand Marchangy voulut parler aux dé- 
putés , il fut tout étonné de se voir contredit> et 
perdit la tête d'abord. Il lui échappa de dire, 
croyant être au palais : Qu'on le raie du tableau ; 
en prison les perturbateurs; M. le président , 

nous vous requérons Plaisante chose quun 

Marchangy à la tribune , sans robe , et sans bon- 
net carré; mais avec son bonnet Jefifrieâ , Lau- 

bardemont! II sera, dit-on, réélu, et songea ex* 
dure les indignes. 



r 
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— Les journaux de la cour insultent le duc 
d'Orléans. On le hait; on le craint; on veut le 
faire voyager. Le roi lui disait l'autre jour : Eh 
bien! M. le duc d'Orléans, vous allez donc en 
Italie? -—Non pas, sire, que je sache. — Mon 
Dieu si , vous y allez ; c'est moi qtii vous le dis , 
et vous m'enlcndez^ bien. — • Non, sire, je n'en- 
tends point , et je ne quitte la France que quand 
je ne puis faire autrement. 

— Ce d'Effiat, député en ma place, est petit- 
fils de Rusé d'Effiat qui donna l'eau de chicorée 
à madame Henriette d'Angleterre. Leur fortune 
vient de là. Monsieur récompensa ce serviteur 
fidèle. Monsieur vivait avec le chevalier de Lor- 
raine, que Madame n'aimait pas. Le ménage ^tait 
troublé. D'Effiat arrangea tout avec l'eau de chi" 
Corée. Monsieur, depuis ce temps, eu); toujours 
du contre-poison dans sa poche , et d'Effiat le lui 
fournissait. Ce sont là de ces services q\m les 
grands n'oublient point, et qui élèvent une fa- 
mille noble. Moâ remplaçant n'est pas un homme 
à donner aux princes ni poison ni contre-poi- 
son; il ferait quelque quiproquo. C'est une es- 
pèce d'imbécile qui sert la messe, et communie 
le plus souvent qu'il peut. Il n'avait, dit-on, que 
cinquante voix dans le collège électoral : ses scru- 
tateurs ont fait le reste. J'en avais deux cent vingt 
connues. 

— L'empereur Alexandre a dit à M. de Cba- 
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teaubriand : « Pour l'intérêt de mon peuple et de 
ma religion, je devais faire la guerre au Turc; 
mais j'ai cru voir qu'il s'agissait de révolution 
entre la Grèce et le Turc, je n'ai point fait la 
guerre. J'aime bien moins mou peuple et ma re- 
ligion, que je ne hais la révolution, qui est pro- 
prement ma béte noire. Je me réjouis que vous 
soyez venu ; je voulais vous conter cela. » Quelle 
confidence d'un empereur! £t le romancier qui 
publie cette confidence ! Tout dans son discours 
est bizarre. 

Il entend sortir les paroles de la bouche de 
l'empereur. On entend sortir un carrosse ou des 
chevaux de l'écurie; mais qui diantre entendit 
jamais sortir des paroles? £t que ne dit-il : Je les 
ai vues sortir, ces paroles, de la bouche de mon 
bon ami qui a huit cent mille hommes sur pied? 
Cela serait plus positif, et l'on douterait moins 
de sa haute faveur à la cour de Russie. 

Notez qu'il avait lu eette belle pièce aux dames; 
et quand on lui parla d'en retrancher quelque 
chose , avant de la lire à la Chambre, il n'en vou- 
lut rien faire ^ se fondant sur l'approbation de 
madame Récamier. Or, dites maintenant qu'il ny 
a rien de nouveau. Avait-on vu cela? Nous citons 
les Anglais : est-ce que M. Canning, voulant par- 
ler aux Chambres, de la paix, de la guerre, con- 
sulte les ladys, les mistriss de la Cité? 

Les gens de lettres, en général, dans les em- 
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plols, perdent leur talent, et n'apprennent point 
les affaires. Bolingbroke se repentit d'avoir appelé 
près de lui Addison et Steele. 

-^ Socra te , avant Boissy d' A nglas, refusa, au 
péril de sa vie, de mettre aux voix du peuple 
assemblé une propositiofa illégale. Ravez n'a point 
lu cela; car il eut fait de même dans l'affaire de 
Manuel. 11 est vrai que Socrate, présidatit les tri- 
bus, n^lvail:ni traitement de la cour, ni gendar- 
merie à ses ordres. Manuel a été grand quatre 
jours 'f c'est beaucoup. Que faudrait-il qu'il fit 
à présent? Qu'il mourût, afin de ne point dé- 
cheoir. 

— ^ D'Arlincourt est venu à la cour, et a dit . 
Voilà mon Solitadre et mes autres romans, qui 
n'en doivent guère au Christianisme de Cha- 
teaubriand. Mon galimatias vaut le sien ; faites- 
moi conseiller-d'état au moins. On ne Ta pas 
écouté. De rage , il quitte le parti , et se fait libé- 
ral. C'est le maréchal d'Hocquincourt , jésuite ou 
janséniste, selon l'humeur de sa maîtresse et l'ac- 
cueil qu'il reçoit au Louvre. 

— Ravez maudit son sort , se donne à tous les 
diables. Il a fait ce qu'il a pu, dans l'affaire de 
Manuel, pour contenter le parti jésuite. Il n'a 
point réussi. Ceux qu'il sert lui reprochent de 
s'y être mal pris, disent que c'est un sot, qu'il 
devait éviter l'esclandre, et qu'avec un peu de 
prévoyance, il eût' empêché l'homme d'entrer ^ 
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ou l'eût fait sortir sans vacarme. Fâcheuse con- 
dition que celle d'un valet ! Sosie Ta dit : les maî- 
tres ne sont jamais contens. Ravez veut trop bien 
faire. Hyde de Neuville va mieux , et l'entend à 
merveille. Je vois j je vois là-bas les ministres de 
mon roi. Il a son roi comme Pardessus : Mon roi 
m'a pardonné. Voilà le vrai dévouement. Le dé- 
vouement doit être toujours un peu idiot. Cela 
plait bien plus à un maître j que ces gens qdi tran- 
chent du capable. 

— Serons-nous capucins, ne le serons-nous pas? 
Voilà aujourd'hui la question. Nous disions hier: 
Serons^nous les maîtres du monde ? 

— Ce matin, me promenant dans le Palais- 
Royal^ M..ll...rd passe, et me dit : Prends garde, 
Paul-Louis I prends garde ; les cagots te feront as^ 
sassiner. — Quelle garde veux->tu, lui dis-je, que 
je prenne? ils ont fait tuer des rois; ils ont man- 
qué frère Paul , l'autre Paul , à Venise, />a Paolo 
SarpL Mais il l'échappa belle. 

— Fabvier me disait un jour : Vos phraseurs 
gâtent tout : voulant être applaudis, ils mettent 
leur esprit à la place du bon sens, que le peuple 
entendrait. Le peuple n'entend point la pompeuse 
éloquence , les longs raisonnemens. Il vous parait , 
lui dis-je, ai^é défaire iin discours pour le peuple; 
vous croyez le bon sens une chose commune et 
facile à bien exprimer. 

— Le vicomte de Foucault nous parle de sa 
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Face. Ses ancêtres, dit-il, commandaient à la 
guerre. Il cite leurs batailles et leurs actions d'é- 
clat. Mais la postérité d'jâlphane et de Bayardy 
quand ce n'est qu'un gendarme aux ordres d'un 
préfet, ma foi, c'est peu de chose. Le vicomte de 
Foucault ne gagne point de batailles ; il empoi- 
gne les gens. Ces nobles , ne pouvant être valets 
de cour , se font archers ou geôliers. Tous les 
gardes*du<pCorp!s veulent être gendarmes. 

— Les Mémoires de niadame Campan méritent 
peu de confiance. Faits pour la cour de Bona- 
parte, qui avait besoin de leçons, ils ont été 
revus depuis par des personnes intéressées à les 
altérer. L'auteur voit tout dans l'étiquette, et 
attribue le renversement de la monarchie à l'ou- 
bli du cérémonial. Bien des gens sont de cet avis. 
Henri m fonda Tétiquette, et cependant fut as- 
sassiné. On négligea quelque chose apparemment 
ce jour-là. L'étiquette rend les rois esclaves de la 
cour. 

Dans ces Mémoires , il est dit qu'une fille de 
garde-robe , sous madame Campan femme de 
chambre , avait dix-*huit mille francs de traite- 
ment, c'est trente-six mille aujourd'hui. Aussi 
tout le monde voulait être de la garde-robe. Que 
de gens encore passent la vie à espérer de tels 
emplois ! Montaigne quelque part se moque de 
ceux qui, de son temps, s'adonnaient à l'agricul- 
ture , et à ce qu'il appelle ménage domestique. 
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Allez, disait-il, chez les rois, si vous voulez vous 
enrichir. Et Déraosthènes : Les rois , dit-il , font 
rhomme riche en iiu mot, et d*un seul mot ; chez 
vous. Athéniens, cela ne se peut, il faut ti:a-^ 
vailler ou hériter. Qu'on mette à Genève un roi 
avec un gros budget, chacun quittera rhorloge- 
rie pour la garde-robe ; et, comme les valets dju 
prince ont des valets, qui eux-mêmes en ont d'au- 
tres , un peuple se fait laquais. De là l'oisiveté , 
la bassesse, tous les vices , et une charmante so* 
ciété. 

Madame Campan fait de la reine un mod^e 
de toute vertu, mais elle en parlait autreçient ; et 
Ton voit dans (yMeara ce qu'elle en disait à Bo- 
naparte; comme^ par exemple, que la reine avait 
un homme dans son lit, la nuit du 5 au 6 octo- 
bre; et que cet homme, en se sauvant, perdit ses 
chausses, qui furent trouvées par elle, madame 
Campan. Cette histoire est un peu suspecte. M. de 
1^ Fayette ne la croit point. Bonaparte a menti, 
ou madame Campan. 

Elle écrit mal, et ne vaut pas madame de Mot- 
teville , qui était aussi femme de chambre. Ma- 
dame du Hausset, autre femme de chambre, va 
paraître. On imprime ses Mémoires très-curieux. 
Ce sont là les vrais historiens- de la monarchie lé^ 
gitime. 

— Quelqu'un montre une lettre de M. Ar- 
guelies, où sont ces propres mots : Votre foi nous 
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menace; il veut nous envoyer lin prince et cent 
mille hommes pour régler nos affaires selon le 
droit divin. Voici notre réponse : Qu^il exécute la 
(Charte, ou nous lui enverrons Mina et dix mille 
hommes avec le drapeau tricolore ; qu'il chasse 
ses émigrés et ses vils courtisans , parce que nous 
craignons la contagion morale. 

— Horace va faire un tableau de la scène de 
Manuel. Mais quel moment choisira-t-il ? Celui 
où Foucault dit : Empoigne^ le député ; — ou 
bien quand le sergent refuse ; j 'aimerais mieux 
ceci. Car, outre que le mot empoignez ne se peut 
peindre (grand dommage sans doute), il y aurait 
là deux ignobles personnages, Foucault et le 
président , .qui , à dire vrai , n'y était pas , mais 
auquel on penserait toujours. Dans cette com- 
position, l'odieux dominerait, et cela ne saurait 
plaire , quoi qu'en dise Boileau. L'instant du re- 
fus, au contraire, offre deux caractères nobles, 
Manuel et le sergent qui tous deux intéressent, 
non pas au même degré ^ mais de la méipe ma- 
nière et par le plus bel acte dont l'homme soit 
capable, résister au pouvoir. Ij^ pareils traits 
sçnt rares; il les faut recueillir et les représen- 
ter, les recommander au peuple. D'autre part, 
on peut dire aussi que Manuel, Foucault, ses 
gendarmes , donneraient beaucoup à penser : et 
le président derrière la toile ; car il est des objets 
que r art judicieux La contenance de Manuel 
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et la bassesse des autres formeraient un con- 
traste; ceux-ci servant des maîtres et calculant 
d'avance le profit , la récompense toujours pro- 
portionnée à l'infamie de l'action ; celui-là se 
proposant l'approbation publique et la gloire à 
venir. 

— Les fournisseurs de l'armée sont tous bons 
gentilsbommeâ et des premières familles. Il faut 
faire des preuves pour entrer dans là viande ou 
dans la partie des souliers. Les femmes y ont de 
gros intérêts; les niaîtresses, les amans partagent; 
comtesses, duchesses, barons, marquis, on leur 
fait à tous bon marché des subsistances du sol- 
dat. La noblesse autrefois se ruinait à la guerre, 
maintenant s'enrichit et spécule très-|^ien sur la 
fidélité. 

--^ Les bateaux venus de Strasbourg à Bayonne 
parle roulage coûteront de port cent mille francs, 
et seront trois n^ois en chemin. Construits en un 
mois à Bayonne, ils eussent coûté quarante mille 
francs. Les munitions qu'on expédie de Brest à 
Payonne, par terre , iraient par rper sans aucuns 
frais. Mais il y ^ une compagnie des transports 
par terre, dans laquelle des gens de la cour sont 
intéressés, et l'on préfère ce moyen. Il faut relever 
d'anciennes familles qui relèveront ^ monarchie 
si elle culbute en Espagne. 

— Leâ parvenus imitent les gens de bonne mai- 
son, Victor, sa femme , son fils , prennent argent 
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de toutes mains. On parle de pots-de-vin de cin- 
quante mille écus. Tout s'adjuge à huis-clos etsans 
publication. Ainsi se prépare une campagne à la 
manière de l'ancien régime. Cependant Marcellus 
danse avec miss Canning. 

— La guerre va se faire enfin malgré tout le 
monde. Madame ne la veut pas. Madame du 
Cayla y paraît fort contraire. Mademoiselle, ayant 
consulté sa poupée, se déclare pour la paix ^ 
ainsi que la nourrice et toutes les remueuses de 
monseigneur le duc de Bordeaux. Personne ne 
veut la guerre. Mais voici le temps de Pâques, et 
tous les confesseurs refusent l'absolution si on ne 
fait la guerre ; elle se fera donc. 

— rLe duc de Guiche, l'autre jour, disait dans 
un salon, montrant le confesseur de Monsieur et 
d'autres prêtres : Ces cagots nous perdront. 

— On me propose cent contre un que ©os jé- 
suites ne feront pas la conquête de l'Espagne, et 
je suis tenté de tenir. Sous Bonaparte, je proposai 
cent contre un qu'il ferait la conquête de l'Es* 
pagne : personne ne tint; j'aurais perdu ; p.eut-être 
cette fois gagtierais-je. 

— Mille contes plaisans du héros pacificateur^ 
pointes, calembourgs de toutes parts. Il crève les 
chevaux sur la route de Bayonne , fait , dit-on , 
quatre lieues à l'heure, va plus vite que Bonaparte, 
mais n'arrive pas si tôt, parce que ses dévotions 
l'arrêtent en chemin. Il visite les églises et baisè 
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les reliques. Le peuple , qui voit, cela , en aime 
d'autant moins l'Église et les reliques. 

— Il n'y a pas un paysan dans nos campagnes 
qui ne dise que Bonaparte vit, et qu'il reviendra. 
Tous ne le croient pas, mais le disent. C'est entre 
eux une espèce d'argot , de mot convenu pour 
narguer le gouvernement. Le peuple hait les 
Bourbons, parce qu'ils l'ont trompé, qu'ils mangeiit 
un milliard et servent l'étranger, parce qu'ils sont 
toujours émigrés, parce qu'ils ne veulent pas être 
aimés. 

— Barnave disait à la reine : « 11 faut vous faire 
aimer du peuple. — Hélas! je le voudrais, dit-elle ; 
mais comment? — * Madame , il vous est plus aisé 
qu'il ne l'était à moi. — Comment faire? — .Ma- 
dame, lui répondit Barnave, tout est dans un mot, 
bonne foi. » . . 

— On va marcher, on avancera en Espagne; on 
renouvellera les bulletins de la grande armée avec 
les exploits de la garde ; au lieu de Murât, ce sera 
La Roche-Jacquelin. Sans rencontrer personne, on 
gagnera des batailles, on forcera des villes; enfin 
on entrera triomphant dans Madrid , et là com- 
mence la guerre. Jamais ils ne feront la conquête 
d'Espagne. M. Ls. ' 

' Je le crois; mais ce n'est pas TEspagne, c'est la 
France qu'ils veulent conquérir. A chaque bul- 
letin de Martainville , à chaque victoire de mes- 
sieurs les gardes -du -corps, on refera ici quel- 
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que pièce de Fancien régime : et qu'importe aux 
jésuites que les armées périssent, pourvu qu'ils 
confessent le roi ? 

— A la chambre des pairs, hier quelqu'un 
disait : Figurez-vous que nos gens en Espagne 
seront des saints. Us ne feront point de sottises ; 
on paiera tout , et le soldat ne mangera pas une 
poule qui' ne soit achetée au marché. Ordre, 
discipline admirable; on mènera jusqu'à des 
filles, afin d*épargner les infantes. La conquête 
de la péninsule va se faire sans fâcher personne, 
et notre armée, sera comblée de bénédictions. 
Là dessus M. Çatelan a pris la parole , et a dit : Je 
ne sais pas comment vous ferez lorsque vous 
serez eu Espagne ; mais en France votre conduite 
est assez mauvaise. Vous paierez là , dites- vous , 
et ici vous prenez. Voici une réquisition de quatre 
mille boeufs pour conduire de Toulouse à Pau 
votre artillerie qui a ses chevaux ; mais ils sont 
employés ailleurs. Us mènent les équipages des 
ducs et des marquis et des gardes-dù-corps. Le 
canon reste là. Vous y attelez nos bœufs au mo- 
ment des labours. Vous serez sages en Espagne , 
à la bonne heure, je le veux croire, et vous agirez 
avec ordre ; mais je ne vois que confusion dans 
vos préparatifs. 

— Guilleminot a fait un rapport dont la sub- 
stance est que l'armée a besoin de se recruter 
d'une ou de deux conscriptions , pour être eu 
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état, non de marcher, car il n'y a nulle appa- 
rence, mais de garder seulement la frontière; que 
l'état-major est bon et fera ce qu'on voudra; 
mais que les officiers de fortune , et surtout les 
sous-officiers^ semblent peu disposés à entrer en 
campagne, pensent que c'est contre eux que la 
guerre se fait. Guilleminot est i:appelé poi^r avoir 
dît ces choses-là, et son aide- de • camp arrêté 
comme correspondant de Fabvier Victor part 
pour l'armée. 

— A l'armée une cour (voir là-dessus Feu* 
quières, iifé/no/n?) , c'est ce qui a perdu Bona- 
parte, tout Bonaparte qu'il était. La cour de son 
frère Joseph sauva Wellington plus d'une fois. 
Partant où il y a une cour , on ne songe qu'à faire 
sa cour. Le duc d'Angouléme a carte blanche 
pour les récompenses, et l'on sait déjà ceux qui 
se distingueront. Hohenlohe sera maréchal. C'est 
un Allemand qui a logé les princes dalis l'émi" 
gration. Il commandera nos généraux, et pas un 
d'eux ne dira mot. La noblesse de tout temps 
obéit volontiers même à des bâtards étrangers, 
comme était le maréchal de Saxe. Les soldats, 
quant à eux, font peu de différence d'un AUe- 
mànd à un émigré. Ils l'aimeront autant que 
Coigny ou Vioménil. Personne ne se plaindra. 
Jamais, en Angleterre, on ne souffrirait cela. 
Nous aurons tout Tancien régime; on ne nous 
fera pas grâce d'un abus. 
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PROCLAMATION- 

Soldats, votis allez rétablir en Espagne l'ancien 
régime et défaire la révolution. Les Espagnols 
ont fait chez eux la révolution pis ont détruit 
l'ancien régime, et à cause de cela on voi^s en* 
voie contre eux; et quand vous aurez rétabli 
l'ancien régime en ce pays-là , on vous ramènera 
ici pour en fair^e autant. Or, l'ancien régime, 
savéz-votis ce que c'est, mes amis? C'est, pour le 
peuple, des impôts;. pour les soldats, c'est du 
pain noir et d^ çôtips de bâton; des coups de 
bâtoû et du.paitt.ftoir, voilà l'ancien régime pour 
vous. Voilà ce quje vous allez rétablir, là d'abord, 
et ensuite chez vous. 

Les soldats espagnols ont fait en Espagne la 
révolution. Us étaient Uiâ de Tahcien régime, et 
ne voulaient plus ni pain noir, ni coups de bâ- 
ton; ils voulaient autre chose, de Tavancement, 
des grades; Us en ont maintejiaiit, et deviennent 
officiera à lenv tour^ selon la loi. Sous l'ancien 
régime, le^ soldats ne peuvent jamais être offi- 
ciers. ; sous la révolution , au contraire , les soldats 
deviennent officiers. Vous entendez; c'est là ce 
que les Espagnols ont établi chez etix, et qu'on 
veut empêcher. On vous envoie exprès , de peur 
que la juéipe chose ne s'établisse ici , et que vous 
ne soyez quelque jour officiers. Partez donc, 
battez-vous contre les Espagnols; allez, faites^r 
I. 26 
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VOUS estropier, afin de n'être pas officiers et d'a- 
voir des coups de bâton. 

Ce sont les étrangers qui vous y font aller; car 
le roi ne voudrait pas. Mais ses alliés le forcent 
à vous envoyer là. Ses alliés , le roi de Prusse, 
l'empereunède Russie et l'empereur d'Autriche 
suivent l'ancien régime. Ils donnent aux soldats 
beaucoup de coups de bâton avec peu de pain 
noir, et s'en trouvent très bien, eux souverains. 
Une chose pourtant les inquiète. Le soldat fran- 
çais, disent- ils, depuis trente ans, ne reçoit point 
de coups de bâton , et voilà l'Espagnol qui les re^ 
fuse aussi; pour peu que cela gagne, adieu la 
schlague chez nous , personne n'en voudra. Il y 
faut remédier plus tôt que plus tard. Us ont 
donc résolu de rétablir partout le régime du bâ- 
ton j mais pour les soldats seulement ; c'est vous 
qu'ils chargent de cela. Soldats, volez à la vic- 
toire, et, quand la bataille sera gagnée, vous savez 
ce qui vous attend : les nobles auront de l'avan- 
cement, vous aurez de& coups de I>âton. Entrez eu 
Espagne, marchez tambour battant, mèche allu- 
mée, au nom des puissances étrangères : vive la 
schlague; vive le bâton ; point d'avancement pour 
les soldats, point de grades que pour les nobles. 

<4u retour de l'expédition, vous recevrez tout 
l'arriéri^ des coups de bâton qui vous sont dûs 
depuis j 789. Ensuite, on aura soin de vous tenir 
au courant. ;^». « 
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— La police va découvrir une grande cou 
ration qui aura, diton, de grandes rami&cati 
dans les provinces et dans l'armée. On non 
déjà dés gens qui en seront certainement. 9 
le travail n'est pas fait. 
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Nous possédons un mftpùscrit, et pubUerom, 
qu^nd la censure sera rétaJblie , .différentes bro- 
chures de Paul'Loui^j toute;» exç^^isnemerU utiles 
et pi'odigieusement agréables , comme on le peut 
voir par ces titires : 

1® La Lanterne de Rouigq^ ou Considérations 
sur la nouvelle noblesse. 

2® Dç V indifférence en matière de B....V.,.. 

3® Fi^e sur la Septennalifé , ou l'an dîmatéri- 
que de la Charte constitutionnelle. 

l^ .Obligations d'un JDéputé minisfériel y aVec 
cc^Ue épigraphe de l'ami Pa,^l :l^ vi^ndk sst pour 

LE V£1ÎT11£, LE VEIfTRE EST POUR L\ VtAN»K. 

5^ ûe V influence de la Russie sur le cjuen du 
garde-champêtre de la commune de Bagnolet. 

6* Thèses contre les hérétiques^ où Ton dé- 
montre à priori que le célibat des jeunes p et 

la c....... desj f. sont principalement cause 
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de la pureté des mœurs dans tous les états catho- 
liques. 

7* De /â PoRNOCRATiE en France^ depuis Bren- 
nus jusqiHà nos jours ^ avec une disserta#on sur 
le principe Pornocratique dans les gouverne- 
mens de l'Europe. 

8* Recepi nummos à gogo , ou Diachylon pour 
les plaies de la révolution, aux dépens de qui 
n'en peut mais 

9* Hommage des employés de Montmartre ^ 
offrant, par Torgane du préfet, la moitié de leur 
picotin pour Tacquisition de C 

lo* Pétition des mêmes ^ demandant double 
rate] îei* pour les services par eux rendus dans les 
dernières élections, en votant à billet ouvert. 

11° Epistola critica DOCTissiBio viRo Champol- 
lion Figeac, dans laquelle on lui prouve, par les 
hiéroglyphes, qu'il ne sait ce quHl dit sur les dy- 
nastifïs égyptiennes, attendu que jamais il n'y 
eut en* Egypte que deux races de souverains, 
dites les DEMOBÔRUS et les ALIBORUS , dépuis 
ALIBORON r jusqu'à DÉMOBORON le grand. 

I i° Autopsie du cadavre de la défunte Charte , 
avec cette épigraphe de Virgile : guwctantks 
iirrEii ceciniT mojubuwda sinistros.. ♦ 
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A MON FRÈRE ^.E RQI D ESPAGJVE. 



J'ai reçu la vôtl'e, mon frère ou mon cousin^ 
puisque nous sommes issus de germains. Vouç 
voilà bientôt, grâce au ciel, hors dés mains de 
vos rebelles sujets, dont je me réjouis avec vous 
comme parent, voisin, ami, entièrement de 
votre avis d'ailleurs sur notre autorité légitime 
et sacrée. Nous régnons de par Dieu qui nous 
donne les peuples , et nous ne devons compte de 
nos actes qu'à Dieu ou aux prêtres, cela s'entend. 
3'y ajoute, comme conséquence également indu- 

*'* 

> On la dit envoyée de Cadix à M. Gannisg, par un de ses agens se- 
crets, qui Faurait eue d*un valet de chambre, qui l'aurait trouvée dans 
les po(*hes de sa Majesté Catholique. 



1 
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bitable , qu'il ne nous faut jamais recevoir la loi 
des sujets ; jamais composer avec eux , ou du 
moins nous croire engagés par de telles compo- 
sitions, vaines et nulles de droit divin. C'est aux 
personnes de notre rang le dernier degré d'abais- 
sement que promettre aux sujets et leur tenir 
parole , comme a très bien dit Louis XIV, notre 
aïeul , de glorieuse mémoire , qui savait son mé- 
tier de roi. Sous lui, on ne vit point les Français 
murmurer, quelque faix qu'il leur imposât, en 
quelque misère qu'il les pût réduire; pas un 
d'eux ne souffla mot, lui vivant. Pour ses guerres, 
ses maîtresses, pour bâtir ses palais , il prit leur 
dernier sou; c'est légner que cela. Charles II 
d'Angleterre fit de même à peu près; comme 
nous , rétabli après vingt ani^'exil et la mort de 
son père, il déclara hautement qu'il aimait mieux 
se soumettre à un roi étranger , enriëmi de sa 
nation , que de compter avec elle, ou de la con- 
sulter sur les affaires de l'état ; sentimens élevés 
et dignes de son sang , de son nom , de son rang. 
Moi, qui vous écris ceci, mon cousin, je serais 
le plus grand roi de l'Europe, si j'eusse voulu seu- 
lement m'entendre avec mon peuple. Rien n'était 
si facile. Me préserve le ciel d'une telle bassesse! 
J'obéis au co<^rès, aux princes, aux cabinets, et 
en reçois des ordres souvent embarrassans , tout 
jours fort insolens; j'obéis néanmoins. Mais, ce 
que veut mon peuple, et que je lui promis, je n'en 
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fais rien du tout., tant j'ai de fierté dans Yàme et 
l'orgueil de ma race. Gardons-la , mon cousin, 
cette noble fierté à l'égard des sujets, conservons 
chèrement nos vieilles prérogatives; gouvernons 
à l'exemple de nos prédécesseurs , sans écouter 
jamais que nos valets , nos maîtresses , nos favo- 
ris, nos prêtres, c'est l'hontieur de la couronne; 
quoi qu'il puisse arriver, périssent les nations 
plutôt que le droit divin. 

Là-dessus, mon cousin, j'entre, comme vous 
voyez, dans tous vos sentimeiis, et prie Dieu 
qu'il vous y maintienne; mais je ne puis ap- 
prouver de même votre répugnance pour ce 
genre de gouvernement qu'on a nommé repré- 
sentatif, et que j'appelle, moi, récréatif,, n'y ayant 
rien que je sache au monde si divertissant pour 
uJii roi, sans parler de l'utilité non petite qui 

nous ep revient. J'aime l'absolu ; mais ceci ^ 

pour le produit, ceci vaut mieux. Je n'en fais 
nulle cqmparaison , et le préfère de beaucoup. Le 
représentatif me convient à merveille, pourvu 
toutefois que ce soit, moi quxjaomme les députés 
du peuple, comme nous l'avonç .établi en ce pays 
fort heureuseiQeht. I^e repre'septatif de la sorte 
est une cqcagne, mon cousin. L'argent nous ar- 
rive à foison. Demandez à mon ^eveu d'Angou-^ 
léme, nous comptons ici par milliard^, ou , pour 
dire la vérité, par ma Jfoi nqus |ie comptons 
plus, depuis que nous avons des députés à nous, 
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une majorité, comme on l'appelle, compacte j dé- 
pense à faire, mais petite. Une m'en coûte pas.... 
Non , cent voix ne me coûtent pas, je suis sûr, 
chaque année, un mois de madame du Cayla; 
moyennant quoi, tout va de soi-même; argent 
sans compte ni mesure, et le droit divin n'y perd 
rien; nous n'en faisons pas moins tout ce que 
nous voulons , c'est-à-diré ce que veulent nos 
courtisans. 

Vos Cor tes vous ont dégoûté des assemblées 
délibérantes ; mais une épreuve ne conclut pas ; 
feti mon frère s'en trouva mal , et cela ne m'a 
pas empêché d'y recourir encore , dont bien me 
prend. Voulez-vous être un pauvre diable comme 
lui, qui, faute de cinquante nialheureux mil- 
lions Quelle misère! cinquante mille millions, 

mon cousin, ne m'embarrassent non plus qu'une 
prise de tabac. Je pensais comme vous vraiment 
avant mon voyage d'Angleterre; je n'aimais point 
du tout ce représentatif; mais là j'ai vu ce que 
c'est r^si le Turc s'en doutait, il ne voudrait pas 
autre chose, et ferait de son Divan deux Cham- 
bres. Essayez-en , mon cher cousin , et vous m'en 
direz des nouvelles. Vous verrez bientôt que vos 
Indes, vos galions, votre Pérou étaient de pau- 
vres tirelires, au prix de cette invention-là, au 
prix d'un budget discuté, voté par de bons dé- 
putés. 11 ne faut pas que tons ces mots de liberté, 
publicité, représentation, vous effarouchent. Ce 
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sont des représentations à notre bénéfice , et 
rioiit le produit est immense, le danger nul, quoi 
qu'on en dise. Tenez, une comparaison va vous 
rendre cela sensible. La pompe foulanrte.... Mieux 
encore, la marmite à vapeur qui donne chaque 
minute un potage gras, lorsqu'on la sait gou- 
verner, mais éclate et vous tue si vous n'y pre- 
nez garde; voilà l'affaire, voilà mon représen- 
tatif. Il n'est que de cbauffer à point, ni trop, 
ni trop peu, chose aisée; cela regarde nos mi- 
nistres, et le potage est un milliard. Puis, vantez- 
moi votre absolu qui produisait a feu mon frère , 
quoi? trois ou quatre* cents millions par an, avec 
combien de peine! Ici chaque budget un milliard, 
sans la moindre difficulté. Que vous en semble , 
mon cousin ? Allons , mettez de côté vos petites 
répugnances, et faites potage avec nous en fa- 
mille , il n'est rien de tel. Nous nous aiderons mu- 
tuellement à l'entretenir comme il faut, et préve- 
nir les accîdens. 

Si vous l'eussiez eue, cette marmite représen- 
tative, au temps de l'île de Léon, l'argenr ne vous 
eût point manqué pour la paie de vos soldats qui 
ne se*seraient pas révoltés; il ne m'eût point 
fallu envoyer à votre aide, et dépenser à vous 
tirer de cet embarras cinq cents beaux millions, 
mon cousin; non que je veuille vous les repro-^ 
cher, c'est une bagatelle, un. rien; entre parens 
tout est commun : l'argent et le sang de mes su- 
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jets VOUS appartiennent comme à moi , ne vous 
en faites pas faute au besoin. Je vous rétablirai 
dix fois, s'il est nécessaire, Wis m'incommoder 
le moins du monde 9 san^ qu'il vous en coûte 
une obole. Je ne vous demanderai poi^t les frais 
comme on m'a fait. Gest une vilenie de mes alliés. 
Au contraire, en vous restaurant, }e vous double- 
rai de l'argent, ainsi qu'^ vqs sujets, tant que 
vous en voudrez. Tem donne k tout le monde, et 
Je paie pàrtd^; j'ai payé ma restaui;|ation , je 
paierai encore la vôtre , parce que j'ai beaucoup 
d'arg^ilt et beaucoup d.e complaisance aussi pour 
les souverains étrangers., qui m!Qmpéchent de 
recevoir la loi de mon peuple. Je les paie quand 
ils viennent ici; je vous paie, vous , quand je vais 
chez vous. Occupé, occupant, je paie l'occupation* 
J'ai payé Sacken et Platow. Je paie Morillo , Bal- 
lesteros;* je paie les cabinets, les puissances ; je 
paie les Cor tes, la régence; je paie Jes Suisses: 
j'ai encore, tous ces gens-là payés, de quoi entre- 
tenir, non seulement ma garde, une maison ici 
qu'on trouve assez passable, et bien autre que 
celle de mon prédécesseur ; mais de plus , des 
maîtresses , qui natiu*elleme>nt me coûtent: quel- 
que chose. Le budget suf6t à tout , et voilà ce 
que c'est que ce représentatif dont lànbas vous 
vous faites une peyr. Sottise, enfance , mon can- 
sin , il n'est Tien, de meilleur au mondç. 

Pour mouter cette machine chez vous, et la 
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mettre en mouvement , sans le moindre danger 
de vos royales per^nnes, je vous enverrai, si 
vous voulez, le sieur de Villèle , homipe admira- 
ble, ou quelque autre de nos amés, avec une 
vingtaine de préfets. Fiez-vous à eux; en moins 
de i^ien ils vous auront organisé deux Chambres 
et un ministère, derrière lequel vous dormirez 
pendant qu'on vous fera de l'argent. Vous aurez, 
de là haute sphère où nous sommes places , 
comme dit Foy , le passe^temps de leurs d^bstts , 
chose la plus drôle du monde, vrai tapdgé ^e 
chiens et de chats qui se battent dans la rue 
p(MH* des bribes. Quand Jeufs criailleries devien- 
nent incommode^ , on y fait jeter quelques seaux 
d'eau dès que le budget est voté. 

Octroyez, mon cousin, octroyez une Charte 
constitutionnelle et tout ce qui s'ensuit : droit 
d'élection , jut'y , liberté de la presse; accordez, 
et ne vous embarrassez de rien ; surtout ne man- 
quez pas d'y fourrer une nouvelle noblesse que 
vous mêlerez avec Tancienne, autre espèce d'a- 
musement qui vous tiendra en bonne humeur et 
en santé long-temps. Sans cela^ aux Tuileries , 
nous péririons d'ennui. Quand vous aurez traité 
avec vos Libérales^ sous la garantie des puis- 
sances , et juré l'oubli du passé à tous ces révo- 
lutionnaires , faites-en penare cinq ou six , aussi- 
tôt après l'amnistie, et faites les autres ducs et 
. pairs, particulièrement s'il y en a qu'on ait vus 
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porte-balies ou valets d'écurie; des avocats, des 
écrivains, des philosophes bien amoureux de 
l'égalité, cjiargez-les de cordons; couvrez-les de 
vieux titres , de nouveaux parchemins : puis re- 
gardez, je vous défie de prendre du chagrin , 
lorsque vous verrez ces gens-là parmi vos San- 
ches et vos Gusman , armorier leurs équipages , 
écarteler leurs écussons : c'est proprement la 
petite pièce d'une révolution , c'est une comédie 
dont on ne se lasse point; et qui pour vos sujets 
deviendra comme un carnaval perpétuel. 

J'ai à vous dire bien d'autres choses que pour 
le présent je remets, priant Dieu sur ce, mon 
cousin, qu'il vous ait en sa sainte garde. 

Signet LOUIS. 

plus bas DE VïLLÈLE. 

Pour copie conforme , 

Paul-Louis Courier > 
vigneron. 
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Pendant que l'on m'interrogeait à la préfecture 
de police sur mes nom, prénom , qualités \ 
comme vous avez pu vpir dans les gazettes dil 
temps, un homme se trouvant là sans fonctions 
apparentes, m'aborda familièrement, me demanda 
confidemment si je n'étais point auteur de cer- 
taines brochures; je m'en défendis fort. Àh! 
monsieur, me dit-il, vous êtes un grand génie, 
vous êtes inimitable. Ce propos, mes amis, me 
rappela un fait historique peu connu que je vous 
veux conter par forme d'épisode, digression, pa- 
renthèse, comme il vousplaira; ce m'est tout un. 

Je déjeunais chez mon camarade Duroc, logé 
en ce temps-là , mais depuis peu , notez , dans 
une vieille maison fort laide, selon moi, ^ntre 
cour et jardin, où il occupait le rez-de-chaussée. 
Nous étions à table plusieurs, joyeux, en devoir 
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de bien faire, quand tout à coup arrive, et sans 
être annoncé, notre camarade Bonaparte , nou- 
veau propriétaire de la vieille maison, habitant le 
premier étage. Il venait en voisin, et celte bon- 
homie nous étonna au point que pas un des 
convives ne savait ce qu'il faisait. On se lève, et 
chacun demandait : Qu'y a-t-il? l^e héros nous fit 
rasseoir. Il n'était pas de ces camarades à qui 
l'on peut dire, mets-toi, et mange avec nous. Cela 
eût été bon avant l'acquisition de la vieille mai- 
son. Debout à nous regarder, ne sachant trop 
que dire , il allait et venait. Ce sont. des artichauts 
dont vous déjeunez là? Oui, général. Vous, Rapp, 
vous les mangez à l'huile? Oui, général. Et vous, 
Savary , à la sauce? moi,, je les mange au sel. Ah! 
général , répond celui qui s'appelait alors Savary, 
vous êtiBS un grand homtne; vous êtes inimi- 
table. 

Voilà mon trait d'histoire que je rapporte ex- 
près , afin de vous faire voir , mes amis , qu'une 
fois on m'a traité comme Boilaparté, et par les 
mémeâ motifs. .Ce n'était pas oour rien qu'on 
flattait le consul; et quand ce bon monsieur, 
avec s€^ douces paroles , se mit à me louer si 
démesurément que j'en Êtillis perdre Contehance, 
m'appelant homme sans égal ^ incotnparable , in- 
imitable^ il avait soil dessein, comme In'ont dit 
depuis des gens qui le connaissent , et voulait de 
moi quelque chose, pensant nie louer à riaes dé- 
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pens. Je ne sais s'il eat contentement. Après 
maints discours^ maintes questions ^ auxquelles je 
répondis le moins mal que je pus/ Monsieur , me 
dit-il en me quittant, monsieur, écoutez, croyez- 
moi; employez Vbtre grand génie à faire autre 
chose que des pamphlets. 

Vy ai réfléchi et me souviens qu'avant lui M. de 
Broê , homine éloquent , zélé pour la morale pu- 
blique , me conseilla de même , eh termes moins 
flatt<surs , devant la Cour d'assises. F^il pamphlé^ 
to/re.... Ce fut un mouvement aratoire deà plus 
beaux, quand se tournant tqts moi qui, foi de 
paysan , né songeais à rien inèins , il pi*apo§tro- 
pha de la sorte : Vih pamphlétaire ^ etc., coup de 
foudre , non , de massue , vu le style de l'orateur , 
dont il m'assomma sans remède. Ce mot soule- 
vant contre moi les juges , les témoins , les jurés , 
l'assemblée ( mon avocat lui-mêmç en parut 
ébranlé ) , ce mot décida tout. Je fîis condamné 
dès l'heure dans l'esprit de Messieurs, dès que 
l'homme du, roi m'eut appelé pamphlétaire^ 
à- quoi je ne' sus que répondre. Car il me sem- 
blait bien en mon ame avoir fait ce qu'op nomme 
un pamj)hlet; je ne Peusse. osé nier. J'ét£^ donc 
pamphlétaire à mtHi propre jugement ; et voyant 
l'horreur qu'un tel'Hiom inspirait à tout l'audi- 
toire j je demeurai confus. 

Sorti de là, je me trouvai sur le grand degré 
avec M. Arthus Bertrand, libraire, un de mes 
I. 27 
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jurés , qui s'en allait dîner , m'ayatit déclaré cou- 
pable. Je le saluai; il m'accueillit, car c'est le 
meilleur homme du monde , et chemin faisant , 
je le priai de me vouloir dire ce qui lui semblait 
à reprendre, daiis le Sii^nple Dêcours condamné. 
Je ne l'ai, point lu^ me dit-il; mais c'est un pam- 
phlet , cela me suffit. Alors je lui demandai ce 
que c'était qu'un pamphlet, et le sens de ce mot 
qui, sans m'être nouveau, avait besoin pour 
mpi de quelque explication. C'est, répondit-il, 
un écrit de pieu de pages comme le vôtre , d'une 
feuille ou deux seulement. D(B trois feuilles y re- 
pris-je, serait-ce encore, un pamphlet? Peut-être, 
me dit-il, dans l'acception commune; mais pro- 
prement parlant, le pamphlet n'a qu'une feuille 
$eule; deux ou plus font une brochure. Et; dix 
feuilles? quinze feuilles? vingt feuilles M^ont un 
volume , dit-il , un ouvrage. 

Moi 9 là-dessus, monsieur, je m'en rapportée 
vous qui devez savoir. ces choses. Mais hélas! j'ai 
bien peur d'avoir fait en effet un .pamphlet, 
comme dit le procureur du roi. Sur votre hon- 
neur et cpnscience, puisque vous êtes juré, 
M. Ai*tlius Bertrand, mon écrit d'une feuille et 
demie est-ce pamphlet ou brochure ?. Pamphlet , 
me difi-il, pamphlet sans nulle difficulté. Je suis 
donc pamphlétaire? Je ne vous l'euisse pas dit 
par égard, ménagement, compassion du mal- 
heur ; mais c'es^t la vérité. Au reste , ajoiita-tril , 
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si VOUS VOUS repentez y Dieu vous pardonnera 

9 

(tant sa miséricorde est grande ! ) dacls. Fautre 
monde. Allez, mon bon monsieur, et ne péchez 
plus ; allez à Sainte-Pélagie. 

Voilà comme il me consolait. Monsieur, lui 
dis-je, de grâce encore une question. ï)eux , me 
diVily et plus-, et tant qviHl vous plaira, jusquà 
quatre heures et demie^ qui , je crois , vont son- 
ner. Bien, voici ma question. Si, au lieu de ce 
pamphlet sur la souscription de Chambord^ 
j'eusse fait un volume,» un ouvrage, l'auriez- 
vous condamné? Selon. J'entends, vous l'eussiez 
lu d'abord pour voir s'il était condamnable. 
Oui, je l'aurais examiné. Mais le pamphlet , vous 
ne le lisez pas ! Non , parce que le pamphlet ne 
saurait être bon. Qui dit pamphlet , dit un écrit 
tout plein .de poison. De poison ? Oui, 'monsieur, 
et de |>lus détestable , sans quoi on ne le ' lirait 
pas. S'il^'y avait du poison? Non, le monde est 
ainsi fait; on aime' le poison^ dans tout ce qui 
8'imp>*inie. Votre pamphlet que nous Venons de 
condami]Ler, par exemple, je ne le connais point; 
je.|ie sais, en vérité, ni fie veux savoir ce que 
c'est>, mais ^n le Ut ; il y a du poison. M. le pro- 
cureur du roi noij^ l'a dît, et je n'en doutais pas. 
C'est le poison, voyez-voils, que poursuit la jus* 
tice dans ces sortes d'écrits. Car autrement la 
presse est libre ; imprimez , publiez tout ce que 
vous voudrez, mais non pas du poison. Vous avez 
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beau dire, messieurs, on ne vous laissera pas dis- 
tribuer le poison. Cela ne se peut en bonne po- 
lice, et le gouvernement est là qui vous en empê- 
chera bien. 

Dîeu , di&T|e en moi-même tout bas , Dieu , dé- 
livre*nous du malin ^ et du langage figuré ! Les 
médecins m'ont pensé tuer , voulant me rafrai" 
chir le sang ; celui-ci m'emprisonne de peur que 
je n'écrive àii- poison; d'autres laissent reposer 
leur champ, et nous manquons de blé au marché. 
Jésus, mon Sauveur, sauvez-nous de la méta- 
phore. 

Après cette courte' oraison mentale,, je repris: 
En effet, monsieur, le poison ne vaut rien du 
tout , et l'on fait à merveille d'en arrêter le dé- 
bit. Mais je m'étonne cominent le monde, à ce 
que vous dites, l'aime tant. C'est, sans doute 
qu'avec ce poison il y a dains les pamphlets 
qudque chose..... Oui, des sottises, des càlem- 
bourgs, de méchantes plaisanteries. Que voulez- 
vous , mon cher monsieur , que voulez - vou$ 
mettre de bon sens en une misérable feuille? 
Quelles idées s'y peuvent développer ? Dans les 
ouvrages raisonnes ^ au sixième vol^jue à peine 
entrevoit-on où l'auteur en veut venir. Une feuille, 
dis-je^ il est vrai, ne saurait contenir grqnd'chose. 
Rien qui vaille, me' dit-il, et je n'eu lis aucune. 
Vous ne lisez donc pas les mandemens de mon- 
seigneur l'évêque de Troyes pour le carême et 
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pour ravent? Ah! vraiment ceci diffère fort.. Ni 
les pastorales de Toulouse sur la suprématie pa- 
pale ! Ah ! c'est autre chose cela. Donc , à votre 
avis , quelquefois une brochure , une simple 
feuille..... Fi! ne m'en parlez pas, opprobre de la 
littérature , honte du siècle et de la nation , qu'il 
se puisse trouvent' des auteurs , des «imprimeurs 
et des lecteurs de semblables impertinisnces. 
Monsieur, lui dis-je, les Lettres provinciales de 
Pascal... Oh ! livre admirable , divin , le chef- 
d'œuvre de notre langue ! Eh bien ! xe chef- 
d'œuvra divin , ce sont pourtant des pamphlets, 
des feuilles qui parurent... Non, tenez, j'ai là-des- 
sus pies principes, mes idées. Autant j'honore les 
grands ouvrages faits pour durer et vivre dans la 
postérité, autant je méprise et déteste ces petits 
écrits éphémères, ces papiers qui vont de main 
en main, et parlent aux gens d'à présent des faits, 
des choses .d'aujourd'hui; je ne puis souffrir les 
pamphlets. Et vous aimez les Provinciales, petites 
lettres y comme s^lors on les aj>pelait, quland dlles 
^laieut de main en main. Vrai, continua-t-il sans 
m^entendre, c'est un de ipes' étofinemens, -que 
vous, molisieur, qui, à voir,-semble?; homilie bien 
né, hLomm^ édaqué ^ foit pour être quelque chose 
dans le monde; car enfin qui Vous emp^hait de 
devenir baron comme un autre ?>Honorablement 

■ » 

employé dans la police, les douanes^ geôlier ou 
gendarme, vous tiendriez un rang, férie2; une 
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figure. Non, je n'en reviens pas, un homme 
comme vous s'avilir, ^'abaisser jusqu'à fûre des 
pamphlets! Ne rougissez -vous point? Biaise, lui 
répondis-je , Biaise Pascal n'était ni geôlier ni gen- 
darme , ni employé de M. Franchet. Chut! paix l 
Parlez plus bas, car il peut nous entendre. Qui 
donc ? L'abbé Franchet ? Serait-il si près de nou^*? 
Monsieur, il est partout. Voilà quatre heures et 
demie ; votre humble serviteur. Moi le vôtre, il 
me quitte et s'en alla courant. 

Ceci , mes chers amis , .mérite considération ; 
trois si honnêtes gen^ : M. Arthus Bertrand , ce 
monsieur de la police, et M. de Broé, person- 
nage éminent en science , en dignité ; voilà trois 
hommes de bien ennemis des pamphlets. Vous 
en verrez d'autres assez et de la meilleure com- 
pagnie^ qui trompent' un ami, séduisent sa fille 
ou sa femme , prêtent la leur pour obtenir une 
place honorable, mentent à tout venant, trahis-: 
sent, manquent -de foi, et tiendraient, à grand 
déshonneur d'avoir dit vrai dans un écrit de 
quinze ou seize pages ; car tout le mal est dans 
ce peu. Seize pages, vous êtes pamphlétaire, et 
gare Sàînte-Pélagie. Faites-en seize cents, vous 
serez présenté au roi. Malheureusement je ne 
saurais, ^orsqu^en .i8i5 , le maire de notre com- 
mune , celui-là même d'à présent, nous fit don- 
ner de nuit l'assaut par ses gendarmes, et du lit 
traîner en prison de pauvres gens qui ne pou- 




PAMPHLET DSS PAAIPHLETS. 4^3 

vaient mais de la révolution , dont les femmes , 
les enfans périrent, la matière était ample à 
fournir des volumes , et je n'en sus tirer qu'une 
feuille, tant l'éloquence me manqua. Encore m'y 
pris-je à rebours. Au lieu de décliner mon nom, 
et de dire d*abord comme je fis , mes bons mes^ 
sieurs j je suis Tourangeau , si j'eusse commencé : 
Chrétiens^ après les attentats inouïs d'une infer- 
nale révolution*..... dans le goût de l'abbé de La 
Mennais, une fois monté à ce ton, il m'était aisé 
de continuer et mener à fin mon volume sans 
fâcher le procureur du roi. Mais je fis seize pages 
d'un style à peu près comme je vous parle , et je 
fus pamphlétaire insigne; et depuis, coutmnier 
du fait, quand vint la souscription de Ghambord, 
sagemetit il n'en fallait rien dire ; ce n'était ma- 
tière à traiter en une feuille ni en cent; il n'y 
avait là ni pamphlet , ni brochure , ni volîrme à 
faire , étant malaisé d'ajouter aux flagorneries, et 
dangereux d'y contredire, comme je 1 éprouvai. 
Pour avoir voulu dire ^ la-dessus ma pensée en 
peu de rnot& , sans ambages ni circonlocutions , 
pamphlétaire encore, en prison deux mois à 
Sainte-Pélagie. Puis , à propos de la danse qu'on 
nous interdisait,. j'opinai de mon chef, gravenient, 
entendez*vous , à cause de l'église intéressée 
là-dedans^ longuement, je ne' puis , et retombai 
dans le pamphlet. Accusé , poursuivi , mon 
innocent langage et mon parler timide trou- 
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vèrent grâce à peine: je fus blâmé des juges. 
Dans tout ce qui s'imprime il y a du poison plus 
ou moins délayé sçlon l'étendue de l'ouvrage, 
plus ou moins malfaisant , mortel. De Vacétate de 
morphine y un grain dans une cuve se perd , à'est 
point senti, dans une tasse fait Yomir, en une 
cuillerée tue, et voilà le pamphlet. . 

Mais, d'autre part, moa bon ami sir John 
Bickerstaff, écuyer, m'écrit ce que je vais toutrà- 
l'heure vous traduire. Singulier homme, philo' 
sophe, lettré autant qu'on saurait être, grand 
partisan de la reforme, non parlementaire seule- 
ment, mais universelle, il veut refaire tous les 
gouvernemens de l'Europe, dont le meilleur, 
ditril, n^ vaut rien. Il jouit dans son pays d'une 
fortune honnête. Sa terre n'a d'étendue que dix 
lieues en tous sens, un revenu de deux ou trois 
millions au plus; mais il s'en contente etjvivait 
dans cette dou<:e médiocrité, (^uand les mipis^ 
très le voyant homme à la main , d^bumeur facile , 
comme sont les savans, comme était Newton, 
le firent entrer au parlement. Il n'y fut pas, que 
voilà qu'il tonne, tempête contre les dépenses de 
la cour, la corruption, les sinécures. On crut 
qu'il en voulait sa part, et les ministres lui' offri- 
rent une place qu'il accep,ta , et une somme qu'il 
toucha, proportionnée à sa fortune, selon l'u- 
sage des gouvernans de donner plus à qui plus 
a. Nanti de ces deniers^ il retoiu'ne à sa terre , 
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assemble les paysans, les laboureurs et tous les 
fermiers du comté, auxquels il dit : 3 'ai rattrapé 
le plus heureusement du monde une^ partie de 
ce qu'on vous prend pour entretenir les fri«' 
pons et les fainéans de la cour. Voici Targént 
dont je veux faire une belle restitution. Mais 
commençons . par lea plus pauvres. Toi, Pierre 
combien as-tu. payé cette année-ci? Tant; le voilà. 
Toi , Paul; vous, Isaac et John , votre quote? Et il 
la leur compte ; et ainsi tant qu'il en resta. Cela 
fait , il retourne à Londres , t>ù , prenant posses- 
sion de son nouvel emploi, d'abord il voulait 
élargit* tous le^ géhs détenus pour délits de pa- 
roles, propos contre les grands, les ministres, 
les Suisses , et l'eût fait , car sa place lui en don- 
nait le pouvoir, si on ne l'eût promptement ré- 
voqué. 

Depuis il s'est mis à voyager, et m'écrit ide 
Rome :^ Laissez dire^ laissez-vous blâmer, con- 
« damner, emprisonner^ laissez - vous pendre, 
« mais publiez votre pensée. Ce n'est pas un droit, 
« c'est un devoir, étroite obligation de quiconque 
« a. une pensée de^là produire, et mettre au jour 
ce pour le bien coiiimun..La vérité, est tout-e à 
« tous. Ce que vous counaissez utile, bon à sa- 
ie voir pour un chacuii,., . vous ne le pouvez taire 
« en conscience. Jenner, qui trouva la vaccine, 
<r eût été un franc scélérat çl'en garder une heure 
« le secref ; et comme il n'y a point d'homme 
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tf qui ne croie ses idées utiles,^ il n'y en a point 
« qui ne soit tenu de les communiquer et ré* 
« paodre par tous moyens à lui possibles. Parler 
« est bien , écrire est mieux; imprimer est excel- 
« lepte chose. Une pensée déduite en termes 
« courts et clairs, avec preuves, documens, 
« exemples, quand on l'imprime, c'est un pam* 
« phlet et là meilleure action , courageuse sou<- 
« vent, qu'homme puisse fisdre au monde. Car, 
a si. votre pensée est bonne, on en profite; mau- 
tt vaise , on la corrige , et Ion profite encore. Mais 
« l'abus.... sottise que ce mot; ceqx qui l'ont in- 
« venté, ce sont eux vraiment qui abusent de la 
a presse, en imprimant ce qu'ils veulent, trom- 
a pant, calomniant et empêchant de répondre. 
« Quand ils crient contre les pamphlets, jour- 
ce naux , brochures , ils ont leurs raisons admira* 
a bles. J's^i les miennes, et voudrais qu'on en fît 
« davantage, que chacun publiât tout ce qu'il 
(c pense et sait! Les jésuites aussi criaient contre 
« Pascal et l'eussent appelé pamphlétaire,. mais le 
« mot n'existait pas > encore; ils l'appelaient tison 
« âH enfer ^ là même chose en? style cagot. Cela 
« signifie toujours un homme qui dit vrai et se 
« fait écouter. Ils répondirent à ses pamphlets 
«( par d'autreis d'abord, saps succès, puis par des 
« lettres de cachet qui leur réussirent bien mieux. 
« Aussi était-ce la répcrnse que faisaient d'ordinaire 
ic aux pamphlets les gens puissans et les jésuites. 
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tf A les entendre cependant, , c'était peu de 
«( chose , ils méprisaient les petites lettres ^ misé-» 
«r râbles boufifonneries , capables tout au plus 
« d'amuser un moment par la médisance y le scan* 
« date ; écrits de nulle valeur , sans fonds , ni con-* 
a sistance , ni substance, comme on dit mainte- 
« nant, lus le matin ^ oubliés le soir, en somme, 
« indignes de lui , d'un tel homme , d*un savant ! 
a L'auteur.se déshonorait en employant ainsi son 
(t temps et ses talens; écrivait des feuilles non 
« des livres, et tournant tout en raillerie, au lieu 
« de raisonner gravendent ; c'était le reproche 
ce qu'ils lui faisaient, vieille et coutumière que-* 
<K relie de qui n'a pas pour soi les rieurs. Qu'est-il 
« arrivé? la raillerie , la fine moquerie de Paseal 
(t a fait ce que n'avaient pu les arrêts , les" édits, tk 
« chassé de partout lés jésuites. Ces feuilles si lé- 
<K gères ont accablé le grand corps. Un pamphlet 
c< taire, en se jouant, met en bas ce colosse craint 
« des rois et des peuples. La Société tombée ne 
ce se relèvera pas , quelque appui qu'on lui prête, 
a et Pascal reste grand dans la mémoire des hom- 
ff mes, non p^ar ses ouvrages savans ^ sa roulette, 
ce ses expériences, mais par se& pamphlets, ses 
« petites lettres. 

et Ce ne sont pas les Tusculanes qui ont fait le 
<c nom de Cicéron , mais ses harangues , vrais 
a pamphlets. Etles parurent en feuilles volantes , 
« non' roulées autour d'une baguette, à la ma- 



4^1 8 PAMPHLET DES PAMPHLETS. 

« nière d'alors, la plupart même et les plus belles 
« n'ayant pas été prononcées. Son Caton, qu'é- 
(c tait*ce qu'un pamphlet contre César, qui ré- 
tf pondit très bien, ainsi qu'il savait faire et en 
a homme d'esprit, digne d'être écouté, même 
« après Cicéron ? Un autre depuis , féroce , et 
« n'ayant de César ni la plume, ni l'épée, mal- 
ce traité dans quelque autre feuille , pour réponse 
« fit tuer le pamphlétaire romain. Proscription , 
« persécution , récompense ordinaire de ceux 
« qui seuls se hasardent à dire ce que chacun 
« pense. De même ayant lui avait péri le grand 
a pamphlétaire de. la Grèce, Démo^hènes^, dont 
(c les Philippiques sont demeurées modèle du 
tt genre. Mal entendues et de peu de gens dans 
«c une assemblée, s'il les eût prononcées seule- 
<r ment, elles eussent produit peu d'effet; mais 
« écrites , on les lisait , et ces . pamphlets , de 
a l'aveu même du Macédonien y lui donnaient 
« plus d'affaires que les armes d'Athènes, qui ^ 
ff enfin succombant^ perdit Démosthènes et la 
a liberté. 

« Heureuse de nos jours l'Amérique, et Fran- 
ce kJin qui vit son pays, libre , ayant pl^s que nul 
« autre aidé à Taffranchir par son fameux Bon 
« Sens , brochure de deux feuilles. Jamais li- 
ce vre ni gros volume ne fit tant pour le genre 
« humain. Car , .aux premiers commencemens 
« de Tinsurrectiou américaine, tous ces États , 
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« villes , bourgades , étaient partagés de senti- 
<c mens ; les uns tenant pour l'Angleterre^ fidèles, 
« non sans cause, au pouvoir légitime; d*au- 
« très appréhendaient qu'on ne s'y* pût sous- 
« traire ^ et craignaient de tout perdre, en tentant 
« l'impossible; plusieurs parlaient d'accommodé- 
« ment, prêts à se contenter d'une sage liberté, 
« d'une charte octroyée , dût-elle être bientôt 
« modifiée, suspendue; 'peu osaient espérer un 
a résultat heureux de volontés si discordantes. 
« On Vit>en cet état de choses ce que peut lapa- 
cc rôle écrite dans un pays où tout le monde lit , 
« puissance nouvelle et bien autre que celle de la 
« tributie. Quelques mots par hasard d'une ha- 
<c rangue sont recueillis de quelques-uns; mais la 
« presse parle à tout un peuple , à tous les peu- 
(c pies à la fois , quand ils lisent comme en Amé- 
« rique;'et de l'imprimé rien ne se perd. Franklin 
« écrivit ; son Bon Sens, réunissant tous les esprits 
« au parti de l'indépendance , décida cette grande 
(c guerre qui, là terminée ^ continue dans le reste 
« du monde. 

ui II fut savant; qiii le saurait s'il n'eût écrijt de 
« sa science ? Parlez aux hommes de leurs af- 
« faires, et de l'affaire du moment , et soyez en- 
« tendu de tous, si. vous voulez avoir un nom. 
« Faites des pamphlets coiïime Pascal , Franklin, 
ce Cicéron , Demosthènes , colnme saint Paul et 
« saint Basile; car vraiment j'oubliais ceux-là, 
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« grands hommes dont les opuscules , désabusant 
a le peuple payen de la religion de ses pères, 
u abolirent une partie des antiques superstitions , 
« et firent des nations nouvelles. De tous temps 
« les pamphlets ont changé la face du monde. Ils 
« semèrent chez les Anglais cçs principes de tolé- 
« rance que porta Penn en Amérique , et celle-ci 
« doit à Franklin sa liberté maintenue par les 
cr mêmes moyens qui la lui ont acquise ^ pam- 
« pfalets , journaux , publicité. Là tout s'imprime ; 
« rien n'est secret de ce qui importe à chacun. 
« La presse y est plus libre que la parole ailleurs, 
<c et l'on en abuse moins. Pourquoi? C'est qu'on 
«c en use sans nul empêchement , et qu'une faus- 
« seté, de quelque part qu'elle vienne, estbien- 
H tôt démentie par les intéressés que rien n'o- 
« blige à se taire. On n'a de ménagement pour 
« aucune imposture, fut-elle officielle ; aucune 
«( hâblerie ne saurait subsister ; le [public n'est 
«c point trompé , n'y ayant là personne en pou* 
M voir de mentir et d'imposer silence à tout con- 
te tradicteur. La presse n'y fait nul mal, et en 

« empêche combien? C'est à vous de le dire, 

« quand vous aurez compté chez voua tous les 
« abus. Peu de volumes paraissent , de gros livres 
« pas un , et pourtant tout le monde lit ; c'est le 
« seul peuple qui lise, et aussi le seul instruit 
« de ce qu'il faut avoir pour n'obéir qu'aux lois. 
<c Les feuilles imprimées, circulant chaque jour 
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« et en nombre infini, font un enseignement mu- 
et tuel et de tout âge. Car tout le monde presque 
« écrit dans les journaux , foais sans légèreté ; 
a point de phrases piquantes , de tours ingénieux; 
€( l'expression claire et nette suffît à ces gens-ïà. 
a Qu'il s'agisse d'une réforme dans l'état, d'un 
a péril, d'une coalition des puissances d'Europe 
« contre la liberté, ou du meilleur terrain à semer 
a les navets , le style ne diffère pas , et la chose 
« est bien dite dès que chacun l'entend; d'au- 
« tant mieux dite qu'elle l'est plus brièvement, 
« mérite non commun, savez*vous? ni facile, de 
<x clore en peu de mots beaucoup de sens. Qh, 
a qu'une page pleine dans les livres est rare ! et 
« que peu de gens sont capables d'en écrire dix 
c< sans sottises! Là moindre lettre de Pascal était 
« plus malaisée à £sdre que toute l'Encyclopédie. 
<c Nos Américains , sans peut-être avoir jamais 
« songé à cela , mais avec ce bon sens de Fran- 
ce kim qui les guide, brefs dans tous leurs écrits, 
« ménagers de paroles , font le moins de livres 
a qu'ils peuvent, et ne publient guère leurs 
c< idées que dans les pamphlets, les journaux qui, 
«r se corrigeant l'un l'autre, amènent toute in- 
« vention^ toute pensée nouvelle à sa perfection, 
a Un homhie , s'il imagine ou découvre quelque 
« chose d'intéressant pour le public, n'en fera 
« point un gros ouvrage avec son nom en grosses 
« lettres y par monsieur 4^ T jàcadémie , mais 
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« un article de journal , ou une brochure tout au 
a plus. Et notez ceci en passant, mal compris de 
« ceux qui chez voijs se mêlent d'écrire , il n'y a 
ce point de bonne pensée qu'on ne puisse expli* 
ce queren une feuille , et développer assez; qui 
ce s'étend davantage , souvent ne s'entend guère , 
« ou manque de loisir, comme dit l'autre , pour 
ce méditer et faire court. 

« De la sorte , en Amérique , sans savoir ce que 
K c'est qu'écrivain ni auteur, on écrit, on im- 
c( prime , on lit autant ou plus que nulle part 
« ailleurs , et des choses utiles , parce que là vrai- 
ce ment il y a des affaires publiques , dont le 
ce public s'occupe avec pleine connaissance , sur 
a lesquelles chacun consulté opine et donne son 
ce avis. La nation , comme si elle était toujours 
ce assemblée , recueille les voix et ne cesse de dé- 
ce libérer sur chaque point d'intérêt commun , et 
a forme ses résolutions de l'opinion* qui prévaut 
ce dans le peuple , dans le peuple tout entier, sans 
<c exception aucune; c'est le bon sens de Franklin. 
ce Aussi ne fait-elle point de bévues et se moque 
ce des cabinets , des boudoirs même peut-être. 

ce De semblables idées dans vos pays de bou- 
ée doirs, ne réussiraient pas, je le crois, près des 
ce dames. Cette forme de gouvernement s'accom- 
« mode mal des pamphlets et de la vérité naïve. 
ce II ferait beau parler bon sens , alléguer l'opinion 
« publique à mademoiselle dePisseleu, à made- 
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ff moiselle Poisson ^ à madame du .6....^ à madame 
c( du G.... Elles éclateraient de rire les aimables 
« personnes en possession chez vous de gouver- 
« ner l'état , et puis feraient coffrer le bon sens et 
« Franklin et l'opinion. Français charmants ! sous 
« l'empire de la beauté, des grâces, w)us êtes un 
(c peuple courtisan , plus que jamais maintenant. 
« Par la révolution , Versailles s'est fondu dans la 
tt nation ; Paris est devenu, l'OEil-de-Bœuf. Tout 
« le monde en France fait sa cour. C'est votre art, 
« Fart de plaire dont vous tenez école ; c'est le 
« génie de votre nation .L'Anglais navigue^ l'Arabe 
« pille , le Grec se bat pour être libre , le Français 
« fait la révérence et sert ou veut servir ; il mourra 
« s'il ne sert. Vous êtes , non le plus esclave, mais 
a le plus valet de tous les peuples. 

« C'est dans cet esprit de valetaille que chez 
u vous chacun craint d'être appelé pamphlétaire. 
a Les maîtres n'aiment point que Ton parle au 
« public ni de quoi que ce soit, sottise de Rovigo 
« qui , voulant de l'emploi , fait , au lieu d'un 
c( placet , un pamphlet , où il a beau dire , comme 
« fai servi je servirai y on ne l'écoute seulement 
« pas, et le voilà sur le pavé. Le vicomte pam- 
c( phlétaire est placé, mais comment? Ceux qui 
« l'ont mis et maintiennent là n'en voudraient 
a pas chez eux. Il faut des gens discrets dans la 
« haute livrée , comme dans tout service , et n'est 
« pire valet que celui qui raisonne : pensez donc 
I. 28 
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volantes; contraste singulier, bizarrerie de na- 
ture! Si je pouvais compter que delà l'Océan 
les choses sont ainsi qu*il me les représente, 
j'irais; mais j'entends dire que là, comme en 
Europe , il y ' a des Excellences et , bien pis , des 
héros. Ne partons pas , mes amis , n'y allons ppint 
encore. Peut-être , Dieu aidant, peut-être, aurons- 
nous ici autant de liberté, à tout prendre, qu'ail- 
leurs, quoi qu'en dise sir John. Bonhomme en 
vérité ! J'ai peur qu'il ne s'abuse , nie croyant fait 
pour imiter Socrate jusqu'au bout. Non , détour- 
nez ce calice ; la ciguç est amère, et le monde de 
soi se convertit assez sans que je m'en mêle, 
chétif. Je serais la mouche du coche, qui se pas- 
sera bien de mon bourdonnement. Il va, mes 
chers amis , et ne cesse d'aller. Si sa marche nous 
pamit lente , c'est que nous vivons un instant. 
Mais que de chemin il a fait depuis cinq ou six 
siècles ! A cette heure , en plaine roulant, rien ne 
le peut plus arrêter. 
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